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AVERTISSEMENT 

DES    ÉDITEURS. 

Cet  Ouvrage  avoit  été  achevé  près  d  une  année 
avant  la  mort  de  l^oltaire;  et  V auteur  s'étoit 
proposé  de  le  faire  imprimer  de  suite.  Mais  ^ 
malgré  tous  le  s  mouvements  qu'Use  donna  alors, 
il  rencontra  toujours  des  obstacles  quil  lui  fut 
impossible  de  surmonter.  De  nouvelles  difficul- 
tés étant  encore  depuis  lors  survenues ^V auteur 
rebuté  abandonnoit  en  quelque  manière  la  pen- 
sée de  donner  cet  Ouvrage  au  public  y  lorsque 
des  hommes  très-éclairés  Vont  ranim.é  par  les 
raisons  les  plus  fortes^  et  Vont  retiré  de  son  irré- 
solution. Ils  lui  ont  représenté  que  si  J^oltaire 
étoit  mort ,  ses  Ouvrages  subsistoient  ;  qu'ils 
étoient  toujours  entre  les  mains  de  presque  tout 
le  monde  j'  qu'ils  continuoient  à  faire  les  plus 
funestes  impressions  ;  que  rien  ne  seroit  plus 
efficace  pour  les  arrêter^  qu'un  Livre  oùVonfait 
voir.)  avec  tant  d'énergie^  quel  est  l'esprit  de 
J^oltaire  dans  ses  écrits^  et  que  c  étoit  là  un 
contre-poison  non-seulement  très  ^  utile  ^  mais 
absolument  nécessaire  dans  ce  siècle. 

C'est  à  de  si  fortes  représentations  qu'a  cédé 
V auteur  de  cet  Ouvrage,  et  que  l'on  en  doit  l'im- 
pression. On  se  flatte  qu'on  j-  trouvera  partout 
le  ton  de  modération  et  d'honnêteté  qu'a  toujours 
montré  l'Ecrivain, et  dont  la  dignité  delà  cause 
qu'il  défend  ne  lui  a  jamais  permis  de  s'écarter. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Précis  de  la  Philosophie  de  l'Histoire ,  par  le- 
quel on  reconnoit  le  but  principal  qiie  s  est 
proposé  M.  de  Voltaire  dans  ses  Ecrits, 

c 

v>^  RANGER  entièrement  la  manière  de  penser 
du  genre  humain,  en  matière  de  religion  et 
de  morale  ;  renverser  tous  les  principes  les  plus 
essentiels  et  les  plus  nécessaires  ;  apprendre  à 
riiomme  à  tout  rapporter  à  son  intérêt  ou  à 
son  plaisir  :  tel  est  le  projet  que  semble  avoir 
conçu  celui  dont  tant  d'écrivains  ont  déjà  com- 
battu les  erreurs.  C'est  le  but  qu'il  semble  s'ê- 
tre proposé  dans  tous  ses  écrits  ;  c'est  ce  qu'il 
annonce  assez  clairement  dans  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre  Philosophie  de  l'Histoire  ;   ouvrage 
qu'il  a  mis  ensuite  sous  le  titre  de  Discours  pré^ 
liminaire^  à  la  tète  de  ses  dernières  éditions  , 
)     et  de  la  collection  générale  de  tous  ses  écrits. 
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Ce  Discours  est  un  frontispice  qui  convient 
parfaitement  à  une  pareille  œuvre;  il  a  été  déjà 
victorieusement  réfuté  et  combattu  par  l'au- 
ieur  de  la  réponse  à  la  p}iilosoj)liie  de  l'histoire  : 
il  seroit  inutile  d'en  faire  ici  une  nouvelle  ré- 
futation ;  mais  il  est  indispensable  d'en  donner 
quelque  idée  dans  un  ouvrage  où  l'on  prétend 
faire  connoître  dans  quel  esprit  a  presque  tou- 
jours écrit  A'^ol  taire ,  et  où  l'on  continue  à  com- 
battre ses  erreurs.  Nous  n'en  rappellerons  donc 
que  quelques  points  plus  essentiels ,  que  nous 
examinerons  dans  les  articles  suivants. 

ARTICLE   PREMIER. 

Docirine  de  P^oltaire  sur  Vorigine  des  choses. 

Dans  les  premiers  âges  du  monde ,  c'est-à- 
dire,  bien  des  siècles  avant  qu'on  se  mît  à 
écrire ,  les  connoissances  de  l'homme  sur  le 
premier  état  de  l'univers  ,  furent  en  même 
temps  très-simples  et  très-sûres,  parce  qu'elles 
ne  consistoient  que  dans  des  traditions  qui  ne 
pouvoient  guère  s'éloigner  de  la  vérité.  Un 
père  instruisoit  ses  enfants,  en  leur  racontant 
ce  qu'il  avoit  appris  de  ses  pères  et  de  ses  aïeux. 
Ces  enfants  devenus  pères,  rendoient  ensuite 
à  leurs  fds  les  mêmes  instructions,  en  y  ajou- 
Unt  ce  qui  s'étoit  passé  de  leur  temps  et  sous 
leurs  yeux. 
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Cette  manière  de  transmettre  les  connois- 
sances  étoit  dictée  par  la  raison  même  ;  c'est 
celle  qui  a  toujours  eu  lieu  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  comme  l'attestoit,  il  y  a  plus 
de  trois  mille  ans ,  le  premier  de  tous  les  his- 
toriens. Interrogez  vos  pères  ,  interrogez  vos 
aïeux  :  ils  vous  apprendront  ce  qu'a  fait  le 
Très-Haut  d'âge  en  âge  ,  et  la  manière  dont  il 
a  partagé  les  enfants  d'Adam  en  différentes 
nations  '.  Ce  n'est  que  par  ces  connoissances 
de  tradition,  que  l'on  peut  remonter  à  la  vraie 
origine  des  choses,  et  apprendre  quel  fut  le 
premier  état  de  Tunivers  ;  et  ce  n'est  que  par  ces 
connoissances,  que  Moïse  a  pu  nous  en  instruire. 

Ce  Moïse  naquit  environ  trois  cents  ans 
après  la  mort  de  Sem ,  qui  avoit  vu  le  déluge  , 
et  quarante  et  un  ans  après  la  mort  de  Lévi 
son  bisaïeul,  qui  avoit  vécu  cent  vingt-sept 
ans.  Il  touchoit  donc,  en  quelque  manière,  à 
la  première  origine  des  choses.  Il  a  écrit  ce 
qu'il  avoit  appris  de  ses  pères  et  de  ses  aïeux  , 
par  une  tradition  qui  ne  pouvoit  pas  être  al- 
térée. Il  fut ,  outre  cela ,  éclairé  pas  des  lu- 
mières surnaturelles  comme  l'annonce  sa  qua- 
lité de  prophète  et  de  thaumaturge.  C'est  lui 
qui  nous  présente  le  magnifique  tableau  du 
monde,  sortant  du  néant  à  la  parole  toute- 
puissante  de  l'Etre-Suprême ,  qui  nous  donne 

«  Deut.  32.. 
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la  connoissanco  intéressa  si  Le  cle  la  cî'éation  de 
l'homme  ,  des  premiers  progrès  de  l'espèce  iiu— 
maiMC  ,  de  sa  sé^  aralion  en  différentes  fa- 
milles ,  et  de  la  première  origine  des  anciennes 
nations. 

On  peut  donc  regarder  celte  histoire  de 
Moise ,  comme  les  premières  archives  du  genre 
humain.  Elle  fut  écrite  douze  cents  ans  avant 
que  la  Grèce  eut  aucun  historien.  C'est  la 
source  la  plus  pure  et  la  plus  sûre  des  connois- 
sances  nécessaires  à  ceux  cpai  veulent  traiter 
de  l'origine  des  choses  ;  et  l'on  ne  s'en  écarte 
jamais  sans  donner  dans  les  plus  grandes  ab- 
surdités. Nous  ne  le  voyons  que  trop  par  les 
historiens  philosophes  de  ce  siècle  ;  mais  per- 
sonne n'y  a  donné  d'une  manièi'e  plus  ridicule 
et  plus  humiliante,  que  l'auteur  de  la  PA//o- 
Sophie  de  lUistoij^e^ 

Cet  écrivain  '^  ,  qui  ne  voudroit  pas  être 
soupçonné  d'ajouter  loi  aux  écrits  de  Moïse, 
vX  qui  met  le  nom  de  philosophe  beaucoup  au- 
dessus  de  celui  de  chrétien ,  s'est  donc  frayé 
une  nouvelle  route.  Son  butétoit  de  l'cnverser 
lout  ce  que  les  traditions  et  les  monuments 
historiques  les  plus  respectables  nous  attestent, 
il  les  rejette,  il  les  dédaigne  souverainement , 
et  il  assure  qu'on  n'y  trouve  que  d'inutiles  er- 
reurs. Tachons  donc  * ,  ajoute-t-il ,  de  nous 

»  Oijgiac  du  monde.  —  '  Philos,  de  l'Iàst.  p.  i. 
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éclairer ,  et  de  déterrer  quelques  monumenls 
précieux  sous  les  ruines  des  siècles. 

A  ce  début  singulier,  et  si  digne  d'un  plii- 
losoplie ,  on  reconnoît  d'abord  l'adresse  avec 
laquelle  il  évite  de  s'expliquer  sur  la  création , 
ou  sur  Téternité  du  monde.  La  création  ,  que 
l'esprit  humain  ne  peut  pas  comprendre ,  et 
que  la  raison  ne  peut  pas  s'enipêclier  d'admet- 
tre ,  le  ramèneroit  trop  à  un  Dieu  créateur , 
et  alors  il  paroitroit  penser  comme  Moïse  ;  ce 
qui  seroit  liumiliant  pour  un  ]diilosoplie.  Il 
évite  donc  d'en  parler.  Mais  ,  d'un  autre  côté , 
l'éternité  du  monde  est  une  absurdité  qui  ré- 
volte la  raison  ;  mais  il  n'ose  pas  trop  se  décla- 
rer sur  ce  point.  Il  prend  donc  son  parti.  Il 
vous  dit  hardiment  et  sans  preuves,  et  même 
contre  les  preuves  les  plus  incontestables,  que 
notre  monde  a  subi  des  changements  qui  sup- 
posent des  milliers  et  des  milliers  de  siècles  ; 
et  il  donne  pour  certain  que  la  mer  a  couvert 
desterreîns  immenses  ,  aujourdliui  cheirgés  de 
grandes  villes  et  de  riches  moissons  ,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  rivages  que  le  temps  n'ait  éloi- 
gnés ou  rapprochés  de  la  mer.  Enfin  ,  ajoute- 
t-il,  il  paroît  évident  que  les  deux  liémis- 
plières  ont  perdu  plus  de  deux  mille  lieues  de 
terrein  d'un  côté,  et  qu'ils  l'ont  regagné  de 
l'autre  '. 

«Philos,  de' rhist.  p.  I. 
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Maïs  demandez  à  cet  historien  pliilosoplie 
en  quel  endroit  du  monde  ,  à  quels  degrés  de 
longitude  ou  de  latitude  la  niera  abandonné 
deux  mille  lieues  de  terrein,  et  en  a  absorbé 
autant  dans  le  côté  opposé  ;  demandez  lui  quels 
sont  les  historiens  ou  géographes  égyptiens  , 
phéniciens  ,  indiens  ou  clialdéens  ,  qui  attes- 
tent ce  qu'il  donne  ici  pour  certain  et  pour 
évident  :  sa  philosophie  le  laissera  en  défaut, 
il  restera  muet  comme  un  poisson. 

Il  y  a  deux  mille  ans  qu'on  connoîlles  côtes 
de  l'Océan,  depuis  le  pays  des  Bataves  ,  et 
même  des  Cimbres,  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule ;  il  y  a  deux  mille  ans  que  Ton  connoît  la 
plus  grande  partie  des  côtes  orientales  et  oc- 
cidentales de  l'Afrique,  et  une  partie  de  celles 
qui  sont  au  midi  de  l'Asie  :  cela  est  démontré 
par  le  témoignage  des  anciens  géographes  et 
historiens,  tels  que  Strabon,  Ptolomée ,  Ta- 
cite et  tant  d'autres.  Nous  ne  parlons  pas  des 
côtes  de  la  Méditerranée  :  on  ne  rcgarderoit 
qu'avec  pitié  celui  qui  seroit  assez  hardi  ou  as- 
sez ignorant  pour  former  quelques  doutes  sur 
la  parfaite  ressemblance  de  létat  présent  et  de 
l'état  ancien  des  côtes  de  cette  mer.  Où  étoient 
donc  ces  terreins  immenses  ,  autrefois  couverts 
par  la  mer  ,  et  aujourd'hui  chargés  de  grandes 
villes  et  de  ricbcs  moissons  ? 

Il  n'y  a  point  de  rivage  ,  ajoutc-t-il,   que  le 
temps  n'ait  éloignés  ou  rapprochés  de  la  mer. 


DE    VOLT  Al  11  E.  7 

Maïs  voit-il  les  conséquences  de  ce  qu'il  affirme 
si  hardiment?  Il  pourroit  donc  se  faire  qu'au- 
trefois la  côte  de  Gênes  eût  touché  jusqu'en 
Corse  et  en  Sardaigne ,  ou  qu'elle  eût  été  jus- 
qu'au pays  des  Grisons  :  il  pourroit  donc  se 
faire  qu'il  y  ait  eu  des  ports  de  mer  en  Suisso 
et  en  Bourgogne ,  qu'on  ait  péché  des  baleines 
où  l'on  chasse  aujourd'hui  aux  ours  ;  car  c'est 
là  une  suite  nécessaire  du  rapprochement  ou 
de  l'éloignement  successif  de  ces  rivages  dont 
il  nous  parle. 

Gardons-nous,  dit-il  encore  très-philosophi- 
quement ,  de  riiêler  le  douteux  au  certain ,  et 
le  vrai  avec  le  faux.  Nous  avons  assez  de  preu- 
ves des  grandes  révolutions  du  globe,  sans  en 
chercher  de  nouvelles  ' . 

Il  nous  dit  :  gardons-nous  de  mêler  le  dou- 
teux au  certain,  et  il  ne  nous  débite  que  des 
peut-être^  des  il  est  vJ^cdseniblahle ,  des  paroles 
en  l'air  sur  les  échancrures  de  toutes  les  terres 
que  l'Océan  baigne ,  sur  les  golfes  que  les  ir- 
ruptions de  la  mer  ont  formés,  sur  les  archi- 
pels semés  dans  les  eaux  ;  phénomènes  qu'il 
imagine  très-gratuitement  être  successivement 
arrivés;  car,  qui  est-ce  qui  ne  voit  pas  que  ce 
ne  sont  là  que  des  rêveries  puisées  dans  ces  ro- 
mans philoso[)hiques  ,  qui  sont  si  fort  à  la 
mode  aujourd'hui,  et  qui  sont  l'objet  du  mé- 

'  Philos.de  l'iiistoire,  p.  /\, 
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pris  de  tous  les  liommes  raisonnables ,  instruits 
et  judicieux? 

Que  doit-on  penser ,  en  eiTet ,  de  ce  que  ces 
romanciers  philosophes  nous  débitent  sur  ces 
irruptions  des  mers  ,  sur  cette  inconcevable 
activité  des  eaux,  qui ,  selon  leur  système ,  ont 
rongé  et  renversé  des  milliards  et  des  milliards 
de  toises  cubes  de  rochers ,  tantôt  pour  sépa- 
rer la  Sicile  ,  autrefois  jointe  à  TApulie  ^ ,  tan- 
tôt pour  ouvrir  le  grand  canal  de  la  Manche , 
tantôt  pour  percer  le  détroit  de  Gibraltar  ,  et 
pour  creuser  les  lits  immenses  de  la  Méditer- 
ranée et  de  la  mer  Noire?  Car  tout  cela,  di- 
sent ces  romanciers  est  i'eiret  de  Fîiction  suc- 
cessive des  eaux. 

Mais  comment,  leur  dira-t-on ,  ces  eaux  si 
fortes  et  si  agissantes  n'ont-elles  pas  pu  percer, 
ni  même  entamer  l'isthme  de  Suez ,  ni  risthme, 
encore  plus  petit,  de  Corinthe,  qui  est  battu- 
par  deux  mers?  Comment  ces  philosophes,  qui 
savent  tout,  ou  qui  devinent  tout,  ont-ils  tou- 
jours oublié  de  nous  donner  les  dates  du  com- 
mencement ,  des  progrès ,  de  la  fin  de  ces  ir- 
ruptions des  mers?  Ils  se  mettent  hardiment 
au-dessus  du  grand  homme  qui  a  été  inspiré 
pour  nous  instruire  de  la  naissance  du  monde 
et  de  l'origine  des  choses;  ils  dédaignent  ce 
que  nous  apprennent  les  livres  sacrés  j  et  qu  ap- 

*  Philos,  de  l'hist.  p.  5. 
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prend-on  en  les  écoutant  eux-mêmes,  et  en 
lisant  leurs  belles  productions ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  leurs  rêveries? 

Le  sage  qui  veut  rendre  compte  des  révolu- 
tions do  notre  globe  ,  s'attaclie  invariablement 
à  ces  points  fixes,  dont  la  raison  ne  lui  permet 
pas  de  s'écarter,  et  qui  sont,  i.°  qu'on  n'a  au- 
cune connoissauce  de  l'état  où  étoit  notre  globe 
avant  le  déluge,   ni  de  ce  qui  faisoit  alors  les 
continents  et  les  mers;    2."  qne  ce  globe  fut 
couvert  pendant  cinq  mois  par  les  eaux  ,  et  que 
ces  eaux  furent  dans  une  agitation  continuelle  ; 
3.°  que  l'agitation,  le  poids,  les  secousses  de 
ces  masses  immenses  d'eaux  ont  dû  nécessaire- 
ment causer  des  déplacements,  des  fractures, 
des  bouleversements   très-considérables   dans 
la  surface  du  globe;  4*''  que  c'est  pendant  le 
séjour  de  ces  eaux  agitées,  que  toutes  les  parties 
des  deux  continents  ont  du  prendre  la  forme 
qu'elles  ont  aujourd'iiui,  puisqu'on  n'a  pas  la 
moindre  connoissauce  que  ce  soit  par  la  succes- 
sion des  temps  que  ces  change  nents  son  t  arrivés. 
Ce  sage  s'attachera  donc  à  Moïse  ,  comme 
étant  le  seul  véritablement  instruit  de  l'ori- 
gine des  choses;  il  laissera  de  petits  philoso- 
phes venus  trente-trois  siècles  après  lui,  en- 
tasser erreurs  sur  erreurs ,  et  tenter  vainement, 
pour  décréditer  les  livres  saints,  ce  que  les 
géants  de  la  fable  tentèrent  autrefois  pour  dé- 
trôner les  dieux. 
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Comme  notre  écrivain  dédaigne  d'adopter 
la  création  du  monde,  telle  que  Tannonce 
Moïse  ,  il  ne  veut  point  reconnoître  non  plus 
la  création  de  l'homme ,  comme  chef  et  tige 
de  tout  le  genre  humain  *.  Il  n'est  permis  qu'à 
un  aveugle ,  dit-il,  de  douter  que  les  Blancs  , 
les  Nègres ,  les  Albinos ,  les  Chinois ,  les  Amé- 
ricains soient  des  races  entièrement  diffé- 
rentes *. 

M.  de  Voltaire  se  donne  ici  modestement 
pour  le  seul  homme  éclairé  qui  ait  paru  depuis 
trois  mille  ans.  Il  traite  d'aveugles  tous  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  la  première  origine 
des  choses,  tous  les  grands  historiens,  géo- 
graphes et  philosophes  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  nations,  qui  ont  parlé  de  l'ori- 
gine du  genre  humain ,  et  qui  l'ont  regardé 
comme  une  famille  immense ,  qui  s'est  divisée, 
et  subdivisée  par  le  temps  en  une  infinité  de 
branches  et  de  rejetons.  Il  les  traite  tous  d'a- 
veugles. Qu'on  juge  si  les  raisons  qu'il  leur 
oppose  sont  bien  lumineuses. 

Il  dit  que  les  nègres  ont  une  membi^ine  noire, 
qui  leur  communique  cette  noirceur  inhérente.. 
Mais  seroit-il  surjirenant  que  les  nègres  ayant 
le  sang  plus  chaud  et  plus  noir ,  à  cause  des 
chaleurs  excessives  du  climat  de  leur  origine, 
Us  aient  aussi  cette  membrane  plus  neire  que 

"  Origine  de  l'homme.  —  '  Ibid.  p.  6» 
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ne  l'ont  les  hommes  des  autres  climats?  Ils 
ont,  dit-il  encore,  les  yeux  ronds,  le  nez  épaté, 
les  lèvres  toujours  grosses.  Mais  il  auroit  pu 
apprendre  de  M.  de  BufTon  ,  que  cela  vient 
principalement  de  la  manière  dont  les  négres- 
ses forment  les  traits  de  leurs  enfants ,  durant 
les  premiers  jours  qui  suivent  leur  naissance.  Il 
nous  parle  enfin  d'uu  tablier  que  la  nature  a 
donné  aux  seules  femmes  cafres  ouhottentotes, 
duquel  la  peau  lâche  et  molle  tombe  du  nombril 
jusqu'à  la  moitié  dès  cuisses.  Mais  il  ne  s'aner- 
çoit  pas  que  ce  n'est  là  qu'une  fable  ridicule 
qu'il  copie  bonnement  d'après  le  prussien 
Kolben ,  qui  étant  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
mettoit  par  écrit  toutes  les  folies  que  lui  débi- 
toient  les  Hollandois  ,  en  s'amusant  de  lui , 
après  l'avoir  enivré.  C'est  ce  que  nous  attes- 
te dans  sa  relation,  un  officier  du  roi,  qui 
a  demeuré  long-temps  au  cap,  après  Kolben. 
Telles  sont  les  raisons  sur  lesquelles  Voltaire 
traite  d'aveugles  tous  ceux  qui  ne  disent  pas 
comme  lui,  que  la  Providence  a  planté  des 
hommes  dans  les  différents  climats  ,  comme 
elle  y  a  planté  des  arbres ,  et  fait  croîU'e  do 
l'herbe  *. 

Pour  la  défense  et  la  justification  de  ceux 
qu'il  condamne  d'un  ton  si  absolu ,  nous  ne  lui 
opposerons  que  M.  de  Buffon.  Cet  habile  écri- 

*  Origine  de  l'homme;  p.  6. 
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vain  examine  avec  l'attention  la  plus  éclairée, 
les  variétés  qui  sont  dans  l'espèce  humaine  :  il 
en  reclierche  les  causes,  il  fait  sur  ces  objets 
les  plus  sages  observations;  et  après  un  exa- 
men qui  tient  la  moitié  d'un  volume,  il  con- 
clut ainsi  : 

«  Tout  concourt  donc  à  prouver  ^  que  le 
»  genre  humain  n'est  pas  composé  d'espèces 
>j  essentiellement  dillérentes  entr'elles  ;  qu'au 
3)  contraire,  il  n'y  a  eu  originairement  qu'une 
»  seule  espèce  d'hommes ,  qui  s'étant  multi- 
w  piiée,  et  ré[>andue  sur  toute  la  surface  de  la 
w  terre,  a  subi  diiférents  changements,  par  l'in- 
w  iluence  du  climat,  par  la  çliUérence  de  la  nour- 
"  rilure,  par  celle  de  la  manière  de  vivre,  par 
j)  les  maladies  épidémiques ,  et  aussi  par  le  mé- 
»  lange  varié  à  l'infini  des  individus  plus  ou 
»  moins  ressemblants;  que  d'abord  ces  altéra- 
îj  tions  n'étoient  pas  si  marquées,  et  ne  pi'odui- 
»  soient  que  des  variétés  individuelles;  qu'elles 
»  sont  ensuite  devenues  des  variétés  de  l'espèce, 
»  parce  qu  elles  sont  devenues  jdus  générales , 
»  plus  sensibles  et  plus  constantes ,  par  l'action 
»  continuée  des  mêmes  causes  ;  qu  elles  se  sont 
ïj  perjiétuées,  et  qu'elles  se  perpétuent  de  gé- 
jî  nération  en  génération,  comme  les  diflbr- 
))  mités,  ou  les  maladies  des  pères  et  mères 
»   passent  à  leurs  enfants  ;  et  qu'enfin ,  comme 

*  Histoire  naturelle,  tom.  V.  p.  aôG. 
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>î  elles  n'ont  été  produites  originaiix^mcnt  que 
»  par  le  concours  des  causes  extérieures  et  ac- 
ïî  ciden telles,  il  est  très-j)robable  qu'elles  dis- 
»  paroîtroient  aussi  j.eu  à  ]eu,  et  avec  le 
n  teni  s,  ou  même  qu'elles  deviendioient  dif- 
«  ferentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'iiui,  si 
>3  ces  mêmes  causes  ne  subsistoient  plus ,  ou 
»  si  elles  venoient  à  varier  dans  d'autres  cir- 
»  constances,  et  ]-ar  d'autres  combinaisons.  » 
Si  l'on  est  surpris  de  tout  ce  que  dit  Vol- 
taire sur  Torlgiiie  de  l'univers  et  sur  celle  de 
lliomme,  on  le  sera  biea  pdus  encore  de  ce 
qu'il  va  nous  dire  de  l'origine  des  sociétés  '. 

La  raison  et  la  révélation  s'accordent  à  nous 
représenter  l'homme,  au  moment  de  sa  créa- 
tion ,  dans  un  élat  vraiment  digne  de  son  Créa- 
teur. Son  ame  est  douée  d'intelligence;  son. 
cœur  est  renijJi  de  sentiments  vertueux.  Il  re- 
çoit d(&s  mains  de  Dieu  une  comj)agne  de  la 
même  nature  que  lui ,  avec  laquelle  il  doit  être 
la  tiflre  et  le  chef  de  toute  l'espèce  humaine.  Ces 
deux  premières  créatures  devant  vivre  ensem- 
ble, et  avec  leurs  enfants ,  sont  douées  du  don 
de  la  parole,  comme  l'exigeoit  la  sagesse  du 
Créateur.  Elles  en  sont  douées  pour  se  commu- 
niquer leurs  j)ensées  et  leurs  sentiments ,  pour 
contribuer  réciproquement  à  leur  bonheur  et 
à  celui  de  leur  postérité ,  pour  former  les  liens 


*  Origine  des  sociales. 
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de  la  tendresse,  de  l'amour,  de  rintërêt  mu- 
tuel, qui  devoit  être  entre  tous  les  membres 
de  cette  première  société,  laquelle  devoit  être 
le  modèle  de  toutes  les  sociétés  qui  se  forme- 
roi  en  t  dans  la  suite  des  temps. 

Mais  la  manière  de  peuser  de  Toi  taire,  sur 
Torigine  des  sociétés ,  est  bien  diiTérente.  Tout 
l'honneur  qu'il  fait  aux  hommes  ,  c'est  de  les 
mettre  au  premier  rang  des  animaux  qui  vi- 
vent en  troupes  ,  comme  les  oies  ,  les  poules  , 
les  moutons  ;  et  il  ajoute  ,  que  tout  animal 
a  son  instinct ,  et  que  cet  instinct  n'est  autre 
chose  que  l'arrangement  des  organes  ,  dont 
le  jeu   se  déploie  par  le  temps'  . 

Si  on  lui  demande  ensuite  quelle  langue 
parleront  ces  animaux  humains  ;  il  vous  ré- 
pond qu  ils  seront  sans  doute  Ion  g- temps  sans 
en  parler  aucune  ,  qu'on  aura  commencé  par 
des  cris  qui  auront  exprimé  les  premiers  be- 
soins ,  et  qu'on  se  sera  très-bien  entendu  par 
des  cris  et  par  des  gestes.  C'est  ainsi  que  les 
loups,  les  chiens,  les  chats  parlent  entre  eux 
et  s'entendent  entre  eux.  Toltaire  fait  aux 
hommes  l'honneur  de  leur  accorder  le  même 
pouvoir  et  la  même  faculté^  . 

Il  nous  apprend  encore^  que  cet  état  de 
Brute  où  le  genre  humain  a  été  long- temps , 
dut  rendre  l'espèce   infiniment  rare  dans  tous 

*  Oàg.  des  So.  p.  28.  —  '  Page  3o,  3i,  —  ^  pagg  i^^ 
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les  climats ,  parce  que  les  hommes  ne  pou- 
voient  guère  suffire  à  leurs  besoins  ^  ,  et  que 
ne  s'entendant  point  ,  ils  ne  pouvoient  se 
secourir.  Les  bêtes  carnacières  ayant  plus  d'ins- 
tinct qu'eux  ,  dévoient  couvrir  la  terre ,  et 
dévorer  une  partie  de  Tespèce  humaine.  II 
est  très  -  vraisemblable  que  l'homme  a  été 
agreste  pendant  des  milliers  de  siècles  ;  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  y  aura  eu  long-temps  des  fa- 
milles errantes  dans  les  forets  ,  dis]3Utant  leur 
nourriture  aux  autres  animaux,  s'armant  con- 
tre eux  de  pierres  ,  et  de  grosses  branches 
d'arbres ,  etc. ,  etc.  ^ 

Voilà  donc  les  heureux  fruits  de  l'appli- 
cation de  Voltaire  à  étudier  l'histoire  en  phi- 
losophe !  Voilà  les  découvertes  intéressantes 
que  sa  philosophie  nous  présente  !  Voilà  donc, 
sur  la  première  origine  des  choses  ,  les  su- 
blimes pensées  de  celui  qui  est  encore  aujoui'- 
d'hui  l'idole  delà  nation  ,  l'oracle  de  nos  beaux 
esprits  ,  l'objet  de  l'admiration  et  de  l'enthou- 
siasme de  tout  ce  qui  est  engagé  dans  la  troupe 
des  nouveaux  philosophes  !  Il  ne  dit  pas  un 
mot  qui  ne  fasse  frémir  le  bon  sens ,  qui  n'ou- 
trage la  raison  ,  qui  ne  déshonore  l'humanité  ; 
il  fait  disparoître  l'idée  d'un  Dieu  créateur  ; 
il  fait  rouler  le  monde  dans  des  milliers  de  siè- 
cles et  de  révolutions  imaginaires  ;  il  vous  re- 

*  Origine  des  sociétés,  pagc3o,  3a. 
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présente  les  hommes  plantés  clans  différents 
climats ,  comme  les  arbres  et  les  herbes  des 
cham  j  s  ,  et  conduits  par  un  instinct  qui  n'égale 
pas  celui  des  animaux  ;  il  dédaigne  tout  ce  que 
nous  ajpren  1  la  révélation  ;  il  n'oublie  rien 
pour  en  iiis^)irer  un  souverain  mépiûs  ;  il  n'y 
trouve  même  que  d'inutiles  erreurs.  Mais  que 
vous  donne-t-il  en  place  ?  Les  horreurs  que 
nous  venons  de  rapporter. 

ARTICLE  IL 

De  ï Antiquité  des  Nations, 

Ce  grand  réformateur  de  toutes  les  connois- 
sances  humaines  nous  présente ,  sur  Fautiquité 
des  nations  ,   des  vues  et  des  sentiments  que 
personne  autre  que  lui  n'auroit  jamais  osé  pré- 
senter. Moïse  nous  a  instruits  de  la  première 
origine  ,   de  la  division  et  séparation  des  an- 
ciens peuples.   Les  historiens  orientaux  ,  Bé- 
rose  le  Cbaldéen  ,  INicolas  de  Damas  ,  Hié- 
ronime  ,    auteur  d'une  histoire  de  Phénicie  , 
ne  disent  rien  qui  s'écarte  des  récits  de  Moïse. 
En  recherchant   Torigine  des  différents  peu- 
ples, nous  les  voyons  toujours  venir  de  l'Orient, 
et  nous  sommes  conduits  insensiblement  jus- 
que dans  la  Babylonie  et  la  Chaldée  ,  qui  a 
é  é  ,  comme  l'annonce  Moïse,  le  premier  ber- 
ceau du  genre  humain. 
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Ce  que  Moïse  ,  ce  que  tous  les  anciens  écri- 
vains ,  ce  qu'une  tradition  toujours  soutenue 
nous  apprennent  sur  tous  ces  points,  Yoltaire 
ne  le  regarde  que  comme  de  méprisal^lcs  er- 
reurs, dont  se  repait  une  imbécile  crédulité, 
et  dont  un  philosophe   sait  bien  se  garantir. 
Il  fait  remonter  à  des  milliers  de  siècles  ,  avant 
la  date  de  la  création  ,  l'origine  des  Indiens  , 
des    Cbinoia ,    des   Chaldeens  ,   etc.  Donnons 
quelques  moments  à  examiner  de  quel  coté  sont 
les  erreurs  méprisables,  et  l'imbécile  crédulité. 
Les  preuves  qu'il  nous  donne  de  la  prodi- 
gieuse antiquité  des  Indiens ,  sonl  l'ancien- 
neté de  leurs  livres ,  la  douceur  et  la  fertilité 
admirajjle  du.  climat  qu'ils   habitent  ,    et  les 
inventions  singulières  par  lesquelles  ils  se  sont 
distingués. 

Il  est  indubitable  ,  dit-il ,  que  les  plus  an- 
ciennes tbéogonics  furent  inventées  chez  les 
Indiens.  Ils  ont  deus  livres  écrits  depuis  en- 
viron cinq  mille  ans  ,  dans  leur  ancienne  lan- 
gue sacrée  ,  comme  le  Hanscrit.  De  ces  deux 
livres  ,  le  premier  est  le  Shasla  ,  et  le  second 
le  Vedam  ^ . 

Dès  que  Voltaire  a  prononcé  ces  mots  ,  il 
est  indubitable  ,  on  peut  l'assurer ,  que  ce  qu'il 
va  dire  est  une  fausseté  ,  ou  une  absurdité.  Il 
vous  parle  de  livres  Indiens  qui  existent ,  dit- 

'  Origine  des  sociétés,  page  299, 
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il ,  depuis  cinq  mille  ans.  Mais  ,  lui  dira  un 
critique  éclairé  ,  il  n'y  a  que  cinq  mille  huit 
cents  ans  que  le  monde  est  créé  ;  il  faut  donc 
que  ces  livres  aient  été  faits  huit  cents  ans 
après  la  création  du  monde  ,  et  huit  cents 
ans  avant  le  déluge  ;  il  faut  donc  qu'on  eût  déjà 
trouvé  alors  Fart  d'écrire  et  de  faire  des  livres  ; 
il  faut  donc  qu'on  y  voie  aussi  l'approbation 
d'Adam  ,  qui  vivoit  encore  alors  ,  et  qui  ne 
m.ourut  que  cent  trente  ans  après.  O  illustre  ! 
ô  sage  !  ô  éclairé  philosophe!  les  belles  choses 
que  vous  nous  apprenez  I 

Cependant  les  hommes  qui  ont  été  à  même 
de  prendre  quelque  connoissance  de  ces  livres, 
soutiennent  qu'ils  n'ont  pu  être  écrits  que 
depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  ,  et  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne.  Us  en  don- 
nent des  preuves  qui  paroissent  démonstrati- 
ves. En  effet  ,  on  y  trouve  Tliistoire  de  la 
création  ,  la  description  du  paradis  terrestre  , 
le  fléau  du  déluge  universel.  On  y  trouve  les 
histoires  d'Abraham  ,  de  Moïse  ,  de  Job  ,  de 
Samson  ,  et  quantité  d'autres  ,  tirées  de  nos 
livres  saints.  Et  quoique  les  noms  soient  quel- 
quefois changés,  et  qu'il  y  ait  des  circons- 
tances qui  varient ,  cependant  le  fond  et  la 
suite  de  ces  histoires  ont  des  ressemblances  si 
parfaites  avec  nos  livres  saints  ,  qu'on  ne  peut 
pasméconnoître  la  source  où  elles  ont  été  pui- 
sées. Outre  cela  ,  on  trouve  dans  ces  mêmes 
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livres  indiens  les  sentiments  sur  l'attente  d'un 
Libérateur,  avec  des  expressions  presque  sem- 
blables à  celles  que  l'on  voit  dans  les  prophè- 
tes. Enfin  ,  on  y  trouve  des  traces  de  l'Incar- 
nation ,  du  sacrement  de  Baptême  ,  de  l'Eu- 
cliaristie  ,  et  de  la  Confession  des  péchés. 

Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  ,  c'est 
ce  qu'un  savant  homme  qui  a  vécu  long- temps 
dans  les  Indes  ,  qui  sayoit  plusieurs  des  lan- 
gues indiennes  ,  et  qui  avoit  eu  plusieurs  con- 
férences avec  les  Brames  ,  développe  fort  au 
long  ,  dans  une  dissertation  sur  les  systèmes 
de  religion  dans  les  Indes  ;  laquelle  est  adres- 
sée au  fameux  évêque  d'Avranche  ,  M.  Huet. 
On  la  trouvera  dans  le  neuvième  recueil  des 
Lettres  édifiantes. 

Yol taire  ,  pour  éloigner  toute  idée  que  nos 
livres  sacrés  soient  jamais  venus  à  la  connois- 
sance  des  Indiens  ,  dit  avec  son  assurance  or- 
dinaire ,  que  le  christianisme  ne  fut  connu 
que  sur  les  côtes  du  Malabar  ,  vers  le  sixième 
siècle  ,  et  par  le  moyen  d'un  nestorien  , 
nommé  Marc  Thomé  ,  et  que  c'est  de-là  que 
sont  venus  les  chrétiens  de  saint  Thomas.  Mais 
on  sait  qu'il  alTirme  ce  qu'il  veut,  et  qu'il  ne 
prouve  rien  de  ce  qu'il  affirme. 

L'Evangile  a  été  prêché  aux  Indes  par  Ta- 
pôtre  saint  Thomas.  C'est  le  Svavant  Eusèbe 
de  Césarée  qui  l'atteste  dans  son  histoire  ec- 
clésiastique. Sur  la  fin  du  second  siècle  ,   Ju- 
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len  ,  ëvêque  d'Alexandrie  ,  y  envoya  pour  la 
nême  fin  le  fameux  Pau  tenus  ,  chef  de  l'école 
de  cette  ville ,  lequel  trouva  dans  les  Indes  l'é- 
vangile de  saint  Matthieu.  Au  septième  siècle  , 
les  conquêtes  des  Mahométans  dans  la  Perse 
et  dans  les  Indes  ,  occasionnèrenl  une  grande, 
révolution  dans  la  religion  ,  et  séparèrent  les 
Indes  du  reste  de  la  chrétie?xté.  Ce  ne  peut  être 
qu'après  cette  séparation  ,  et  sur  quelque  reste 
de  connoissances  informes  des  livres  saints  , 
que  les  livres  du  Shasta  et  du  Yedam  peuvent 
avoir  été  composés. 

Mais ,  dans  quel  temps  précisément  et  par 
qui  ont-ils  été  composés  ?  c'est  sur  quoi  les 
Indiens  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  prononcer. 
Ainsi  ,  au  lieu  des  cinq  mille  ans  d'ancienneté 
que  M.  de  Voltaire  donne  à  ces  livres  ,  ce 
seroit  beaucoup  qu'on  leur  accordât  un  mil- 
lier d'années.  Voilà  donc  la  première  preuve^ 
de  la  prodigieuse  antiquité  des  Indiens  ,  éva- 
nouie et  anéantie.  Voyons  si  les  autres  ont  plus 
de  force  et  sont  plus  convaincantes. 

La  seconde  preuve  qu'il  présente  ,  c'est  la 
douceur  et  la  fertilité  du  climat  qu'habitent  les 
Iiiciiens.  Quelques-uns  ont  cru  la  race  des 
hommes  originaire  de  Tlndoustan  ,  parce  que 
Tanimal  le  plus  foible  devoit  naître  dans  le  cli- 
mat le  plus  doux^  .  C'est  ainsi  qu  il  s'exprime 

'  Philos,  de  l'hist,  p.  3o4. 
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dans  un  endroit  de  sa  Philosopliic  de  Fliisloire  ; 
et  dans  un  autre  il  dit  :  les  Indiens  so'.it  peut- 
être  les  hommes  le  plus  anciennement  rassem- 
blés en  coi^ps  de  peuples  %  parce  qu  il  n'y  a 
point  de  contrée  au  monde  ,  où  l'espèce  hu- 
maine ait  soùs  sa  main  des  aliments  plus  sains, 
plus  agréables  ,  et  en  plus  grande  abondance 
que  vers  le  Gange. 

Cet  homme  qui  se  pique  toujours  d'écrire 
en  philosophe  ,  ne  fait  pas  ici  beaucou]3  d'hon- 
neur à  la  philosophie.  Car  un  vrai  philosophe 
auroit  dit  :  s'il  est  permis  de  faire  des  con- 
jectures ,  la  race  des  hommes  doit  être  ori- 
ginaire des  climats  où  se  trouvent  les  hommes 
les  plus  accomplis ,  les  plus  robustes  ,  les  mieux 
partagés,  soit  pour  les  qualités  de  l'esprit,  soit 
pour  les  qualités  du  corps  ,  des  climats  où  l'on 
a  vu  naître  et  parvenir  à  la  perfection  toutes  les 
sciences  et  tous  les  beaux  arts  ,  où  l'on  a  vu 
briller  les  plus  grands  hommes  dans  tous  les 
genres ,  législateurs  ,  philosophes  ,  artistes  de 
génie  ,  poètes  ,  orateurs.  Or  ,  cela  ne  s'est  ren- 
contré que  dans  les  climats  delà  zone  tempérée. 
Les  climats  de  la  zone  brûlante  n'ont  donné  que 
des  hommes  mous  ,  sans  énei'gie  ,  sans  ressort , 
et  qui  se  sont  toujours  montrés  incapables  de 
rien  tenter  au  dehors,  ni  de  rien  produii^ 
de  grand  au  dedans. 

«  Philos,  de  l'hist.  page  yS. 
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Ce  plîilosoplie  ,  après  avoir  ainsi  raisonné  , 
U'ouveroit  encore  son  raisonnement  confirmé 
par  le  témoignage  de  toute  l'anticpiité  ,  et 
par  celui  de  la  révélation  même  ,  qui  nous  ap- 
prennent de  concert ,  que  c'est  de  la  zone  tem- 
pérée que  la  race  humaine  est  originaire.  On 
peut  donc  rire  des  conjectures  ,  des  systèmes  , 
des  raisonnements  de  Voltaire  ,  qui  ne  prou- 
Vent  rien  du  tout  de  ce  qu'il  avoit  à  prouver. 
Une  autre  fois  il  pourra  bien  nous  dire  que  ce 
sont  les  Arabes  qui  sont  les  plus  anciens  peuples 
du  monde,  parce  qu'il  assure  que  l'Arabie  heu- 
reuse est  le  plus  délicieux  ,  le  plus  beau ,  le  plus 
riche ,  le  plus  gracieux  pays  de  tout  l'univers^  • 

Enfin  la  troisième  preuve  qu'il  nous  fournit 
de  l'antiquité  des  peuples  de  flnde,  c'est  que, 
de  temps  immémorial  ,  on  y  a  divisé  en  douze 
parties  la  route  du  soleil ,  et  qu'ils  sont  par 
conséquent  les  inventeurs  du  zodiaque  :  c'est 
que  les  raretés  les  plus  antiques  que  l'empereur 
chinois  Cam-Hi  eut  dans  son  palais  ,  étoient 
indiennes  :  c'est  que  deux  voyageurs  Arabes  ont 
écrit  qu'un  empereur  de  la  Chine  leur  dit , 
que  la  sagesse  venoit  originairement  de  l'Inde: 
c'est  que  les  arts  furent  cultivés  aux  Indes ,  avant 
d'être  connus  des  Chinois. 

M.  de  Voltaire  ne  doit  pas  être  surpris  qu'on 
le  contredise  quelquefois ,  puisqu'il  contredit 

*  Philos,  de  l'hist.  page  97. 


DE    VOLTAIRE.  a3 

lui-même  fort  souvent  tous  les  plus  grands 
hommes^  et  toute  l'antiquité.  Il  donne  les  In- 
diens pour  les  inventeurs  du  zodiaque  ,  et  toute 
l'antiquité  a  admiré  la  manière  véritablement 
ingéjiieuse  et  véritablement  philosophique 
dont  se  servirent  les  Glialdéens  pour  diviser 
la  marche  du  soleil ,  fixer  les  constellations  , 
régler  l'année  ,  et  annoncer  les  saisons  ,  les 
temps  des  travaux,  des  récoltes  et  des  diverses 
j)roductions  de  la  nature  ;  c'est  ce  qu'on  a  ap- 
pelé ensuite  le  zodiaque. 

Il  y  a  quatorze  cents  ans  que  Macrobe  nous 
en  laissa  une  très-ample  et  très-belle  descrip- 
tion ,  dans  son  premier  livre  des  Saturnales , 
et  qu'on  trouvera  très -bien  rendue  dans  le 
Spectacle  de  la  nature.  Avant  M.  de  Voltaire, 
personne  ne  s'étoit  avisé  de  faire  sérieusement 
lionneur  de  cette  invention  aux  Indiens ,  qui 
sûrement  ne  s'y  altendoient  pas. 

Il  cite  les  raretés  et  curiosités  indiennes, 
qui  sont  dans  le  palais  de  l'empereur  chinois  ; 
mais  il  ne  nous  dit  pas  si  ces  antiquités  sont 
de  deux  cents ,  de  cinq  cents  ,  de  mille  ans  :  il 
a  oublié  de  nous  en  donner  les  dates. 

Il  ajoute  que  deux  voyageurs  arabes  ont  écrit 
qu'un  empereur  chinois  leuravoit  dit  que  la 
sagesse  venoit  originairement  de  l'Inde  :  mais 
ces  voyageurs  sont-ils  des  personnages  réels , 
ou  des  personnages  imaginaires.  C'est  ce  qu'il 
seroit  bien  difficile  de  décider. 
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Enfin  les  arts,  à  ce  que  dil  Yoîtaire,  furent 
cultivés  dans  l'Inde   ayant   d'être  connus  des 
Chinois.  Je  crois  que  M.  de  \oltaire  seroit  em- 
barrassé pour  fixer  Tordre  chronologique   de 
tous  ces  faits  ;   car  si  les  Chinois  étoient  déjà 
de  grands  artistes  et  de  grands  astronomes, 
plus  de  deux  mille  cinq  cents  ans  ayant  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire,  ayant  le  déluge  même, 
et  ayant  qu'il  y  eût  un  empire  de  la  Chine, 
on  pourra  Lien  assurer  aussi  que  les  Indiens 
cultiyoient  déjà  les  arts  ,  mcme  ayant  la  créa- 
tion du  monde.  Des  découvertes  aussi  singu- 
lières ne  pouvoient  être  réservées  qu'à  un  phi- 
losophe aussi  profond  ,  et  à  un  écrivain  d'une 
érudition  aussi  vaste  que  l'est  M.  de  Voltaire  ^ 
Voyons  maintenant   s'il  sera  encore   aussi 
lieureux  dar.s  ce  qu'il  nous  annonce  de  Tan- 
tiquité  des  Chaldcens.  Il  nous  dit  dans  un  en- 
droit (ine  les  Babyloniens  ou  Chaldéens  ayoient, 
une  suite  d'observations  astronomiques ,  lors- 
que le  premier  empereur  de  la  Chine  régnoit 
sur  les  quinze  royaumes  réunis  ,  qui  formoient 
alors  cet  empire.  On  n'a  pas  pu  encore  di.'cou- 
vrir  dans  quelle  source  Voltaire  a  trouvé  cette 
suite  d'observations  ;  et  il  est  probable  qu'on 
ne  le  découvrira  jamais;  car  il  s'agit  d'une  date 
de  temps  antérieur  au  déluge  ;  et  nous  n'ayons 
ni  livres ,  ni  bronzes  ,  ni  marbres ,  ni  médailles 

*  Philos,  de  l'histoire;  page  270. 
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de  ce  temps-là.  Dans  un  autre  endroit,  il  nous 
dit,  sur  le  témoignage  de  Simplicius,  que  Cal- 
listhène  envoya  au  précepteur  d'Alexandre  une 
suite  d observations  célestes,  qui  romontoient 
à  Tannée  2a34  de  notre  ère  vulgaire  ,  c'est~à* 
dire ,  cent  dix  ans  après  le  déluge.  Il  cite  ce  té- 
moignage avec  la  plus  grande  confiance  ;  mais 
les  vrais  critiques  le  rejettent  avec  le  plus  grand 
mépris. 

Ces  observations  babyloniennes  ^  disent  ceâ 
critiques  ,  furent  envoyées  à  Aristote  par  ordre 
d'Alexandre;  mais  Aristote,  dans  ses  quatre 
livres  du  ciel ,  n'en  dit  pas  un  mot  ;  mais  Epi' 
gène,  qui  les  avoit  vues  gravées  à  Babylone  mê- 
me ,  ne  les  lait  pas  remonter  à  plus  de  quatre 
cents  ans  avant  Alexandre;  mais  Bérose,  qui 
étoit  cbaldéen  ,  et  qui  vivoit  peu  de  temps 
après  Alexandre,  les  fixe  à  la  même  date;  mais 
le  fameux  Ptolomée  ,  qui  avoit  recueilli  tous 
les  monuments  astronomiques  de  la  Ghaldée  , 
n'y  a  rien  trouvé  qui  remontât  plus  haut  que 
le  temps  que  nous  marquons.  Cela  fait  plus  de 
douze  cents  ans  de  rabattu  des  comptes  de  Vol- 
taire :  comment  s'y  prendra-t-il  pour  les  re- 
dresser? Yoilà  donc  l'antiquité  prodigieuse  des 
Chaldéens  aussi  évanouie  que  celle  des  In- 
diens. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  Chinois.  On  peut 
voir  dans  le-  Dictionnaire  philosophique  de  la 
religion  ,  le  cas  qu'on  doit  faire  de  tout  ce  que 
5.  a 
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Voltaire  débile  avec  tant  d'emphase  sur  Tan- 
ticjuité  de  cette  nation. 

ARTICLE  III. 

De  la  religion  des  premiers  hommes é 

Dans  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire^ 
il  n'est  peut-être  aucun  morceau  qui  soit  plus 
singulier ,  et  où  sa  philosophie  paroisse  avec 
plus  d'éclat,  que  dans  les  recherches  qu'il  fait 
sur  la  religion  des  premiers  hommes.  Nous 
allons  donner  d'abord  une  courte  exposition 
de  cette  doctrine  curieuse,  et  elle  sera  suivie 
de  quelques  observations ,  qui  en  feix)nt  mieux 
connoître  toute  la  sagesse  ,  le  mérite  et  le  prix. 

Eocposé  de  la  Doctrine  de  M,  de  P^oltaire, 

D'abord  il  suppose ,  comme  on  l'a  vu  danâ 
l'article  premier ,  que  l'homme  a  été  brute  et 
figreste  pendant  des  milliers  de  siècles  ;  et  voici 
comment  il  s'exprime  ensuite  : 

«  Lorsqu'après  un  grand  nombre  de  siècles, 
x>  quelques  sociétés  se  furent  établies,  il  est  à 
»  croire  qu'il  y  eut  quelque  religion  ,  quelque 
)j  espèce  de  culte  grossier.  Les  hommes  uni- 
a  quement  occupés  à  soutenir  leur  vie  ,  ne 
»  pouvoient  remonter  à  l'auteur  de  la  vie.  Pour 
n  savoir  comment  ces  cultes  ou  superstitions 


»  s^établirent .,  il  me  semble  qu'il  faut  suivre 
»  la  maixlie  de  l'esprit  humain  ,  abandonné  à 
w  lui-même.  Une  bourgade  d'hommes  pres-^ 
»  que  sauvages  ,  voit  périr  les  fruits  qui  la 
>*  nourrissent  ;  une  inondation  détruit  quel-^ 
»  ques  cabanes.  Qui  leur  a  fait  ce  mal?  Ce  ne 
y*  peut  être  un  de  leurs  concitoyens  ;  c'est  donc 
»  quelque  puissance  secrète  :  il  y  a  un  serpent 
»  dans  le  voisinage;  ce  pourroit  bien  être  le 
M  serpent.  On  lui  offrira  du  lait;  il  deviendra 
>j  sacré  dès-lors.  On  l'invoque  quand  on  a 
M  guerre  avec  la  bourgade  voisine ,  qui  de  son 
>»   coté,  a  choisi  un  autre  protecteur  '.  » 

«  D'autres  peuplades  se  trouvent  dans  le 
î»  même  cas;  mais,  n'ayant  aucun  objet  qui 
M  puisse  fixer  leur  crainte  et  leur  adoratiou , 
»  elles  appelleront  l'être  qu'elles  soupçonne-» 
»  ronl  de  leur  avoir  fait  du  mal ,  le  Seigneur  ^ 
M   le  Chef,  le  Dominant»  » 

«  Chaque  état  eut  donc  avec  le  temps  sa  di- 
>»  vin  i té  tutélaire ,  sans  savoir  seulement  ce 
»^  que  c'est  qu'un  Dieu ,  et  sans  pouvoir  s'i- 
»  maginer  que  l'état  voisin  n'eût  pas  comme 
M  lui  un  protecteur  véritable.  Ce  fut-là  sans 
M  doute  l'origine  de  cette  opinion ,  que  chaque 
»  peuple  étoit  réellement  protégé  par  la  divi-* 
M  nité  qu'il  avoit  choisie.  Toutes  les  nations 
M   trouvèrent  très-bon  que  leurs  voisins  eus- 

«PhUos.  de  riiipjt.  p.  ji3. 
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M  sent  leurs  dieux  particuliers.  Il  y  a  plus  : 
w  rien  ne  fut  plus  commun  que  d'adopter  les 
>j  dieux  étrangers.  Les  Grecs  reconnurent  ceux 
»  des  Egyptiens  ,  et  les  Romains  adorèrent 
»  tous  les  dieux  des  Grecs.  Les  Egyptiens  com- 
)»  mencent  par  adorer  Isis  ,  et  finissent  par 
>j  adorer  des  chats.  Les  premiers  hommages 
»  des  Romains  agrestes  sont  pour  Mars;  ceux 
»  des  Romains  ,  maîtres  du  monde ,  sont  pour 
>i  la  déesse  de  l'acte  du  mariage  ,  pour  le  dieu 
M   des  latrines.  » 

ce  Les  apothéoses  ne  furent  imaginées  que 
>*  long- temps  après  les  premiers  cultes.  Un 
»  homme  qui  ayoit  fait  de  grandes  choses  ne 
>i  pouvoit  être  à  la  vérité  regardé  comme  un 
>•  dieu  ;  mais  les  enthousiastes  se  persuadèrent 
>î  qu'ayant  des  qualités  éminentes  ,  il  les  te- 
»  noit  d'un  dieu ,  qu'il  étoit  fils  d'un  dieu  : 
»  ainsi  les  dieux  firent  des  enfants  dans  tout 
»  le  monde,  Bacchus,  Persée  ,  Hercule  furent 
»  fils  de  dieu  ;  Alexandre  fut  déclaré  fils  de 
i>  dieu  ;  un  certain  Odin  ,  chez  les  nations  du 
D  Nord ,  fils  de  dieu  :  d'un  fils  de  dieu  à  un 
a  dieu ,  il  n'y  a  pas  loin.  Ainsi  des  temples 
îj  furent  élevés ,  avec  le  temps ,  à  tous  ceux 
V  qu'on  avoit  supposés  être  nés  du  commerce 
î>  surnaturel  de  la  divinité  ,  avec  nos  femmes 
^   et  avec  nos  filles.  » 

Avant  de  jeter  les  yeux  sur  les  observations 
gui  suivent ,  je  prie  le  lecteui'  de  lire  encorp 
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ime  fois  avec  aUcntion  cet  exposé ,  et  de  voir 
s'il  est  possible  de  donner  dans  des  absurdités 
et  des  ex travagances  aussi  frappantes  que  celles 
que  renferme  cet  exposé. 

Observations  sur  lexposé  prégéi)E]>[T. 

i'  Première  observation. 

\  n  plaît  à  M.  de  Voltaire  de  supposer  que 
lliomme  a  été  agreste  ^  pendant  des  milliers 
de  siècles ,  sans  aucun  langage  ,  disputant  sa 
nourriture  aux  autres  animaux  qui  ayoient  plus 
d'instinct  que  lui  ;  et  il  est  à  croire  ,  qu'après 
un  grand  nombre  de  siècles ,  il  y  eut  quelque 
espèce  de  culte  grossier. 

Ainsi  selon  la  pensée  de  ce  grand  écrivain  , 
l'homme  ,  pendant  des  milliers  de  siècles  ,  a 
été  aussi  brute  et  plus  brute  que  les  brutes 
mêmes.  Pendant  des  milliers  de  siècles,  tout  son 
langage  a  été  de  pousser  des  cris  comme  les 
aniTnaux ,  c'est-à-dire  ,  ou  de  hurler  comme  I1& 
loup  ,  ou  de  braii-e  comme  l'âne ,  ou  d'aboyer 
eomme  le  chien.  M.  de  Yoîtaire  s'est  amusé 
souvent  à  railler  M.  Rousseau  de  Genève,  qui 
avoit  dit  que  la  marche  naturerie  de  l'homme 
étoit  d'aller  à  quatre  ,  comme  les  singes.  M. 
Rousseau  n'auroit-il  pas  encore  plus  beau  jeu, 
s'il  vouîoit  à  son  tour  1  ailler  Voltaire? 

*  Pliil.  de  l'hist.  pag.  3o. 
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Il  est  à  croire,  ajoute-t-on ,  qu'après  de* 
milliers  de  siècles  ,  il  y  eut  quelque  espèce  de 
culte  grossier ,  mais  que  l'iiomme  ne  pouyoit 
pas  remonter  à  Fauteur  de  la  vie. 

Ici ,  nous  nous  contenterons  de  dire  à  M.  de 
Voltaire  :  Si  les  hommes  ont  été  plantés  en 
différents  climats  connne  les  arbres  ,  ainsi  que 
vous  renseignez;  s'ils  sont  au  niveau  des  au- 
tres animaux ,  et  même  au-dessous  des  autres 
animaux,  comme  vous  rafFirmez  ;  comment  au- 
roient-ils  pu  remontera  l'auteur  de  la  vie? 
Les  autres  animaux  se  sont-ils  jamais  élevée 
jusques-là  ? 

Seconde  observation^ 

Après   nous  avoir  représenté  les  premiers 

îiommes  aussi  grossiers  et  aussi  stupides  que 

nous  venons  de  le  voir,  M.   de  Voltaii^e  leur 

donne  ensuite  une  religion  bien  digne  de  leur 

grossièreté  et  de  leur  stupidité.  Il  dit  que  la^ 

nature,   par  sa  bonté,  leur  fit  sentir  qu'il  y 

avoit  quelque  être  supérieur,  lorsqu'ils  éprou- 

voient  quelques  fléaux  extraordinaires;  et  qu'en 

conséquence,  la  première  idée  qu  ils  eurent  de 

ce  qu'ils  dévoient  honorer,  fut  que  c'étoit  un 

être  malfaisant. 

Yoilà  certainement  la  conséquence  la  plua 
gauche  et  la  plus  absurde  qu'on  puisse  tirer, 
M.  de  Voltaire  la  prête  très-gratuitement  à  ces 
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premiers  hommes.  Quelque  grossiers ,  quel- 
que agrestes  qu'il  les  suppose ,  ils  n'auroient 
sûrement  jamais  aussi  mal  raisonné.  Il  vante 
ici  la  bonté  de  la  nature  envers  eux  ;  mais  ne 
doit-on  pas  lui  dire  :  cette  nature,  maigre  toute 
sa  bonté,  ne  se  moritroit  guère  bienfaisante  ! 
Elle  leur  donnoit  là  des  sentiments  et  des  idées 
bien  louches  :  au  lieu  de  les  laisser  invoquer 
et  regarder  comme  sacré  Tetre  malf^icnt ,  ne 
devoit-elle  pas  au  contraire  leur  apprendre  à 
le  détester,  et  leur  suggérer  les  moyens  de 
l'exterminer?  Alors  ou  auroit  pu  reconnoître 
la  bonté  de  la  nature. 

Ensuite  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  ce  qu'il 
entend  par  ce  mot  de  nature  :  s'il  entend  l'u- 
niversalité des  choses ,  des  êtres  visibles',  le 
ciel  et  la  terre ,  alors  il  tombe  dans  les  gros- 
sières absui'dités  de  Spinosa  et  de  l'auteur  du 
Système  de  la  nature ,  que  l'on  ne  regarde  plus 
aujourd'hui  qu'avec  un  souver&in  mépris  ,  ou 
qu'avec  horreur  et  indignation. 

Enfin ,  quelle  espèce  de  bonté  que  celle  qu'il 
nous  vante  dans  cette  nature,  laquelle  n'abou- 
tit qu'à  remplir  la  tète  de  cespremiers  hommes 
des  idées  les  plus  extravagantes ,  à  leur  faire 
l'egarder  comme  des  divinités ,  des  serpents , 
des  boucs,  des  insectes,  des  chiens,  des  chats; 
à  prodiguer  leurs  adorations  à  tous  les  êtres 
qui  leur  font  du  mal.  Cependant  Voltaire  est 
si  content  de  tout  ce  qu'il  croit  avoir  trouvé- 
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et  découvert  sur  ce  point ,  qu'il  assure  que  „ 
pour  savoir  comment  tous  ces  cultes  s'établi- 
rent ,  il  faut  suivre ,  c  est-à-dire  ,  il  n'y  a  qu'à 
suivre  la  marche  de  l'esprit  humain,  aban- 
donné à  lui-même. 

Quel  respect  ne  doit-on  pas  avoir  pour  une 
pareille  doctrine  ?  Quelle  admiration  pour  les 
lumières  d'un  pareil  docteur  !  Ne  faut-il  pas 
avouer  qu'il  a  bien  connu  ,  et  qu'il  a  bien  suivi 
lui-même  la  marche  de  l'esprit  humain  ? 

Troisième  observation^^ 

Mais  voici  une  nouvelle  scène.  Ces  dieux,, 
qu'on  n'avoit  représentés  d'abord  que  com- 
me des  êtres  mallaisants  ,  sont  tout-à-coup 
transformés  en  êtres  puissants  ,  affectionnas  ^ 
bienfaisants,  en  divinités  tutélaires  ^  en  pro- 
tecteurs véritables!  Oii  les  invoque  quand  oa 
a  la  guerre.  L'on  étoit  généralement  persuadé, 
que  chaque  peuple  étoit  réellement  protégé 
par  la  divinité  qu  il  avoit  choisie.  Voilà-t-il 
pas ,  en  vérité ,  de  plaisants  protecteurs ,  et 
des  tutélaires  bien  risibles  ,  que  des  serpents, 
des  insectes,  des  boucs,  qui,  selon  notre  écri- 
vain, furent  les  premiers  dieux  qu  adorèrent 
les  hommes? 

M.  de  Voltaire  !  ou  vous  avez  écrit  pour  ins- 
truire vos  lecteurs,  ou  vous  avez  écrit  pouj? 
vous  moquer  d'e.ux. 
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Si  vous  avez  eu  dessein  d'instruire  vas  lec- 
teurs ,  vous  deviez  donc  leur  dire  et  leur  prou- 
ver, comme  il  étoit  facile  de  le  faire,  que  la 
religion  des  premiers  hommes  ,  d'Adam  ,  d'A- 
Lel ,  deNoé,  étoit  une  religion  très-pure  ,  qui 
ne  reconnoissoit  d'autre  Dieu  que  le  Créateur 
de  l'univers ,  et  qui  lui  rendoit  tous  Les  genres 
d'hommages  que  la  reconnoissance,  l'amour  ^ 
le  respect  pour  la  D-ivinité,  pouvoient  inspi- 
re!'. Vous  auriez  dû  leur  dire  et  leur  prouver, 
que  toutes  les  extravagances  du  culte  idolàtri- 
qtie,  dans  lesquelles  ont  donné  les  Egyptiens, 
les  Grecs ,  et  ensuite  les  Romains ,  n'eurent 
lieu  que  lorsque  les  passions  et  l'ignorance  eu- 
rent altéré  parmi  les  hommes  la  religion  priv- 
mitive;  que  ces  extravagances  ne  commencè- 
rent que  plusieurs  siècles  après  le  déluge,  et 
qu'elles  étoient  aussi  déshonorantes  pour  l'hu- 
manité ,  qu.'outrageantes  pour  la  Divinité. 
Alors  vous  auriez  écrit  en  homme  qui  pense  , 
qui  raisonne,  qui  foui'nit  des  preuves;  en  un 
mot ,  en  piiilosophe  et  en  sage  qui  veut  ins- 
truire^r 

Si ,  en  écrivant,  vous  n'avez  eu  en  vue  que  de 
vous  mt)quer  de  vos  lecteurs ,  vous  leur  fournis- 
sez vous-même  les  plus  heureux  moyens  dé  vous 
rendre  la  pareille.  Quelle  matière  à  l'ironie  la 
plus  fine  et  la  plus  amusante,  que  ce  ton  préten- 
du psiilo30j)liique ,  avec  lequel  vous  avancez  les 
propositions  Us  plu4>  absurdes  et  les  plus  desti-- 

2,- 
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tuées  de  ])reuvcs  ;  que  ces  contradlclians  fré- 
quentes où  vous  donnez,  ne  vous  souvenantpas, 
en  écrivant  une  page,  de  ce  que  vous  avez  dit 
dans  la  ])réeédente;  que  ces  beaux  raisonne- 
ments, qui  ressemblent  plutôt  aux  imaginations 
d'un  malade  en  délire  qu'aux  réflexions  d'un 
homme  qui  sait  penser  !  La  hauteur  du  ton,  la 
hardiesse  du  style ,  la  fierté  des  assertions ,  ne 
vous  garantiroient  pas  du  ridicule  que  répan- 
droitune  ironie  bien  conduite  etbien  soutenue. 

Quaîjuème  observation. 

Les  progrès  et  la  propagation  de  ces  reli- 
gions ridicules  sont  traités  d'une  manière  aussi 
lumineuse  et  aussi  philosophique  que  leur  ori- 
gine. M.  de  Voltaire  donne  pour  principe  in- 
contestable, que  la  connoissance  d'un  Dien 
créateur,  rémunérateur  et  venge\'v,  est  le  fruit 
de  la  raison  cultivée  ' ,  et  qu'on  étoit  revenu  ^ 
par  la  raison  ,  à  l'econnoître  un  Dieu  suprême 
et  tout-puissant  ^. 

Tous  les  faits  déposent  le  contraire  de  ee 
qu'affirme  ici  M.  de  Voltaire  :  tous  les  faits  dé- 
posent, que  ce  fut  lorsque  la  raison  fut  la  plus 
cultivée  ,  qu'on  donna  dans  les  plus  grandes 
absurdités ,  et  dans  les  plus  grandes  extrava- 
gances en  matière  de  cuUe  de  religion.  Tou^ 

^  PbiioJî,  de  l'iust.  pag.  i5  —  *  IbUi.  page  io5. 
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les  écrivains  sacrés  et  profanes  nous  Tattestent  : 
ainsi  on  ne  voit  pas  où  est  la  justesse  du  rai- 
sonnement de  M.  de  Voltaire,  ni  la  vérité  du 
principe  qu'il  veut  établir,  puisque  ce  qui  ne 
se  peut  prouver  que  par  les  faits  ,  est  détruit 
par  la  suite  constante  des  faits. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est 
qu'il  nous  fournit  lui-même  la  preuve  qui  dé- 
truit et  renverse  ce  qu'il  avoit  affirmé  avec  tant 
d'assurance.  Les  Egyptiens ,  dit-il ,  commen- 
cent par  adorer  Isis ,  et  finissent  par  adorer 
des  chats  \  Les  premiers  hommages  des  Ro- 
mains agrestes  sont  pour  Mars  ;  ceux  des  Ro- 
mains,  maîtres  du  monde,  sont  pour  le  dieu 
des  latrines.  Ils  eurent  des  dieux  de  toutes  les 
espèces;  le  dieu  de  la  chaise  percée,  le  dieu 
pet  *.  Les  Grecs  adoptèrent  et  reconnurent  les 
dieux  des  Egyptiens ,  Ammon  et  les  douze 
grands  dieux.  Les  Romains  adorèrent  tous  les 
dieuk  des  Grecs.  Tel  fut  le  fruit  de  la  raison 
cultivée,  selon  M.  de  Voltaire  lui-même. 

Ensuite,  ne  faisant  pas  attention  aux  con- 
tradictions où  il  donne ,  il  nous  dit ,  d  une  part, 
que  la  religion  primitive  fut  très-pure;  de 
l'autre,  que  la  religion  primitive  ne  fut  que 
grossièreté  et  stupidité;  d'une  part,  quec'étoit 
la  raison  cultivée  qui  avoit  rendu  la  religion, 
pure,  juste  et  raisonnable;   de  l'autre,  qu'on. 

^  Phil.  de  riiist.  p.  io5.  —  ^  Ibid.  page  170. 
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dégénéra  de  la  première  pureté  de  la  religion  , 
cliez  les  peuples  les  plus  policés  et  les  plus 
éclairés.  Mais  il  faut  l'entendre  parler  luir- 
même.  Le  temps,  qui  tantôt  corrige  les  usa- 
ges, et  tantôt  les  rectifie,  ayant  fait  couler  Le 
sang  des  animaux  sur  les  autels  ;  des  prêtres 
boucliers,  accoutumés  au  sang,  passèrent  des. 
animaux  aux  hommes  ;  et  la  superstition ,  fille 
dénaturée  de  la  religion  ,  dégénéra  de  la  pu- 
reté de  sa  mère ,  au  point  de  forcer  les  liom- 
mes  à  immoler  leurs  propres  enfants  \  Et  tout 
de  suite ,  il  met  au  nombre  des  peuples  qui  ont 
fait  ces  abominables  sacrifices,  ceux  qui  ont 
été  les  plus  policés,  tels  que  les  Pliéniciens, 
les  Egyptiens  ,  les  Grecs  ,  les  Romains.  C'est 
ainsi  que,  selon  cet  écrivain  philosophe,  la 
raison  cultivée  perfectionna  la  religion. 

Enfin ,  étant  forcé  de  convenir  que  toutes 
les  superstitions  ont  régné  chez  les  peuples 
les  plus  éclairés  ,  il  demande  pourquoi  les 
vainqueuj's  et  les  législateurs  n'abolii'ent  pas  ces 
sottises^ .  Etilrépond,  que  c'est  parce  qu'elles 
étoient  chères  aux  peuples ,  et  qu'elles  ne  nui- 
soient  point  au  gouvernement  ;  que  les  Paul- 
Emile  ,  les  César  avoient  autre  chose  à  faire  qu'à 
combattre  les  superstitions  de  la  populace.  Il 
répond  que,  dans  la  Grèce  ,  l'accès  de  la  raison 
fut  ouvert  à  tout  le  monde  ,  et  qu'on  y  donna 

*  Plùlos.  de  l'histoire  p.  i66.  •*-  *  Ihid.j^,  a/jg. 
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wne  îiberté  entière  ,  non-seulement  à  la  phf- 
losopliie,  mais  à  toutes  les  religions  ,  et  qu'on 
y  reçut  tous  les  dieux  étrangers  ' .  On  peut  con- 
elure  de-là  ,  qu'il  falloit  que  ces  peuples  ,  tout 
éclairés  qu'on  les  suppose  ,  fussent  bien  stu»- 
pides,  de  chérir  ce  qu'on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  sottises  ;  que  ces  législateurs  étoient 
bien  peu  judicieux  de  ne  pas  comprendre 
combien  la  superstition  déshonore  le  genre 
humain,  et  avec  quel  soin  on  doit  conserver 
là  pureté  de  la  religion.  Ces  législateurs  pen- 
soient-iis  déjà  à  la  Voltaire  ? 

Cinquième  observation . 

A  l'occasion  des  apothéoses  païennes  ,  qui 
étoient  le  fruit,  tantôt  de  l'ignorance  ,  tantôt 
du  dérèglement  des- passions  ,  et  taîitot  d  un€ 
flatterie  extravagante  ,  M.  de  Voltaire  nous  dit 
des  choses  dont  il  paix)ît  s'applaudir  beau^ 
CQup  ,  parce  qu'elles  sont  très-offensantes  pour 
les  chrétiens. 

Le  mot  de  Fils  de  Dieu  est  un  terme  sacré 
q«i  n'a  jamais  eu  lieu  ,  et  qui  n'a  ]amais  pti 
avoir  lieu  que  dans  la  religion  des  cliréti^ns-; 
et  ce  mot  n'a  jamais  pu  s'appliquer  qu'à  la 
personne  de  Jésus-Christ,  son  divin  fondateur^ 
Voltaire  ,  pour  tourner  en  dérision  les  dogmes 

*  Philos,  de  l'histoire,  p.  12a. 
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et  les  expressions  des  cliréliens,  donne  égale- 
ment  le  nam  de  Fils  de  Dieu  à  toute  cette 
légion  de  bâtards ,  qu'on  suppose  que  les  dieux 
impudiques  ,  et  les  déesses  courtisanes  du  pa- 
ganisme avoient  laissés  sur  la  terre. 

Mais  qu'on  parcoure  tous  les  livres  de  my- 
thologie anciens  et  modernes ,  on  le  défie  de- 
trouver  un  de  ces  bâtards  qui  soit  appelé  Fils 
de  Dieu.  On  trouvera  des  fils  de  Jupiter  , 
de  Mars ,  d'Apollon  ,  de  Yénus  ;  on  trouvera 
toute  cette  honnête  race  désignée  par  les  mots 
d'enfants  des  dieux,  et  jamais  par  le  mot  de 
Fils  de  Dieu  ;  et  la  raison  en  est  bien  claire. 
Le  nom  de  Fils  de  Dieu  ne  pouvoit  conve- 
nir que  dans  une  religion  qui  reconnoît  un 
Dieu  unique.  Mais  les  païens  ayant  des  mil- 
liasses  de  dieux  ,  ils  ne  pouvoient  jamais  desi- 
gner les  enfants  des  dieux  ,  que  paj*  les  noms 
de  ceux  qui  les  avoient  procréés.  11  n'y  a  donc 
ni  fondement  ,  ni  bon  sens  dans  la  raillerie 
que  fait  Voltaire  ,  des  expressions  consacrées 
dans  sa  propre  religion. 

Mais  il  y  en  a  encore  bien  moins  dans  ce 
qu'il  ajoute.  D'un  fils  de  dieu  à  un  dieu,. 
il  n'y  a  pas  loin  chez  les  hommes  amoureux 
du  merveilleux  :  ainsi  des  temples  fureiii  éle- 
vés à  tous  ceux  qu'on  avoit  supposés  être  nés, 
du  commerce  surnaturel  de  la  Divinité  avec 
nos  femmes  et  avec  nos  fiiles. 

Tirons   un   voile  sur   les  blasphèmes    quft 
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renferme  ce  texte  ,  et  que  le  même  auteur  n'a 
pas  craint  de  clcvelapper  très-rclaircment  clans 
le  Poème  de  la  Pucelle  ,  en  parlant  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  U  n'y  eut  jamais  de  crime 
de  lèse-majesté  ,  comparable  à  ce  crime  ;  et  à 
la  honte  du  siècle  ,  ce  crime  aflVeux  est  dé-^ 
montré  impuni.  Mais  laissons  la  censure,  et 
tenons-nous  en  à  la  critique. 

Jamais  on  n'a  rien  avancé  d'aussi  absurde^^ 
que  ce  que  débite  gravement  notre  écrivain 
philosophe ,  en  disant  que  la   Divinité  a  eu 
commerce  avec  nos  femmes  et  avec  nos  filles. 
Jamais  les  païens  n'imaginèrent  une  absurdité 
pareille.  Ils  supposoient  bien  que  leurs  dieux 
Jupiter  ,  Mars  ,  Apollon  s'amusoient  quelque- 
fois à  faire  des  enfants ,  parce  que  ces  mes^ 
sieurs  les  dieux  avoient  des  corps ,  des  organes  , 
des  sens  ,  des  passions  ,  des  goûts  tout  comme 
les  hommes.  Ils  attribuoient  ces  belles  œuvresi 
à  Jupiter  ,  à  Mars  ,  à  Appollon  ,  et  non  pas  à  la 
Divinité.  Les  enfants  qui  en  venoient ,  s'aj>pe- 
loient  bien  les  enfants  de  Jupiter  ,  de  Mars  ^ 
d'Apollon  ,  et  jamais  les   enfants  de  la  Divi- 
nité.  Nul  auteur  ne  les   a  jamais  appelés  les 
enfants  delà  Divinité  ;  car  ^  qu'entend-on  par 
ce    mot   la  Divinité  ?  On    entend  l'Etre-Su- 
prême,  unique,  inlini ,  pur  esprit,  inliniment 
supérieur  aux  passions  ,  et  incapable  des  pas- 
siojis  qui  naissent  des  sens.  Il  n'a  donc  jamais 
pu  venir  à  l'esprit  d'aucun  homme  qui  a  le 
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sens  coinmuu  ,  d'appeler  ees  enfants  des  dieux , 
les  enfants  de  la  Divinité  ,  ni  de  dire  que  la 
Divinité  avoit  eu  commerce  avec  nos  femmes 
et  avec  nos  fdks.  C'étoit  à  M.  de  Voltaire 
seul  que  cela  étoit  réservée 

Sixième  ohsc/vatiori'^ 

Après  avoir  rendu  compte  des  reclierclies 
singulières  de  M.  de  "^^ oltaire  sur  la  religion 
des  premiers  liommes ,  ramenons  le  lecteur 
à  la  vraie  lumière ,  et  présentons-lui  ce  que 
les  monuments  authentiques  ,  et  ce  que  la 
raison  et  la  sagesse  nous  apprennent  de  la 
première  religion.  Eloignons  les  préjugés  , 
les  préventious  ,  les  jugements  dictés  paï 
les  passions.  Ne  consultons  que  nous-mê- 
mes ,  et  ne  songeons  d'abord  quVux  senti- 
ments qui  durent  remplir  le  cœur  de  l'homme 
au  sortir  des  mains  de    son  Créateur. 

Au  premier  moment  de  son  existence  , 
quelle  dut  être  sa  recounoissance  paur  l'au- 
teur de  soîi  être?  Au  oremier  coun  d'^œil 
qu'il  porta  vers  le  ciel  et  sur  la  terre  ,  quelle 
idée  dut-il  se  faire  de  la  puissance  de  celui 
qui  les  avoit  tirés  du  néant?  L'adoration  ]>ro- 
fonda  ,  l'admirai  ion  ,  la  recounoissance  et 
Jl'amour  ,  tels  sont  les  sentiments  dont  son 
cœur  fut  pénétré  ;  et  voilà  quelle  fut  alo^s  sa 
religioii ,  quelle  fut  la  première  de  toute*  les 
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religions,  et  cc41e  que  ce  premier  homme  donna 
à  ses  enfants. 

Sa  postérité  s'étant  extrêmement  multi- 
plic'e  ,  et  ensuite  partagée  en  diiTérentes  far- 
milles  ',  et  ces  familles ,  tiges  des  nations , 
s'étant  établies  en  diflcrentes  parties  de  la 
terre  ,  la  religion  primitive  subsista  long- 
temps parmi  elles.  On  reconnoissoit ,  on  ado'- 
roit  les  grandeurs  de  Dieu  ,  lesquelles  s'an^ 
nonçoient  par  la  magnificence  de  ses  œuvres; 
on  s'assembloit  pour  l'invoquer  et  lui  de- 
mander ses  secours  :;  on  lui  témoignoit  sa  re- 
connoissance  ,  en  lui  offrant  les  prémices  des 
pi'oductions  de  la  terre ,  que  l'on  tenoit  de  sa 
bonté  ;  on  lui  iinmoloit  des  victimes  ,  des^ 
animaux  qui  sont  du  plus  grand  service, 
pour  reconnoitre  son  domaine  souverain  sur 
tout  ce  qui  existé.  Telle  fut  la  religion  pri- 
mitive ,  comme  il  est  attesté  par  une  infinité 
de  témoignages  et  de  monuments.. 

Mais  la  Divinité  ne  tombant  point  sous  les 
sens,  et  les  sens  étant  frappés  de  tout  ce  qui 
annonçoit  la  Divinité  ,  le  défaut  d'attention 
et  de  réflexion  fit  que  la  vraie  idée  de  la 
Divinité  s'aifoibUt  un  peu  dans  la  plupart  des 
hommes  ;  que  l'on  confondit  insensiblement 
l'annonce  avec  la  chose  annoncée  ,  et  que 
Von  prit  ensuite  pour  la  Divinité. elle-même  , 
ce  qui  n'étoit  que  l'ouvrage  ou  les  dons  de 
la  Divinité.  Les  hommages  et  le  culte  rendus 
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aux  aslres  et  à  la  milice  céleste,  furent  la  pre- 
mière altération  de  la  religion  primitive.  Ce 
fut  cliez  les  Chaldéens  et  les  anciens  Perses 
qu  elle  commença  ;  elle  se  communiqua  à  plu- 
sieurs nations  de  l'Orient  ;  elle  changea  en- 
suite de  symboles  el  de  représentations  chez 
les  différents  peuples,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Macrobe.  Les  Livres  saints  attestent 
la  même  chose ,  et  l'on  en  trouve  des  dévelop- 
pements très-curieux  dans  le  savant  ouvrage 
de  M.  Hyde,  sur  la  religion  des  anciens  Per- 
ses, et  dans  l'Histoire  du  Ciel,  de  M.  Fabbé 
Pluche. 

Après  cette  première  altération  de  la  reli^. 
gion  parmi  les  hommes ,  on  se  donna  la  liberté 
de  diviniser  tout  ce  qui  paroissoit  être  revêtu 
de  quelque  pouvoir  supérieur ,  tout  ce  qui  pou- 
voit procurer  quelque  bien  ou  quelque  plaisir, 
tout  ce  €|ui  flattoit  les  penchants  du  cœur.  Ce 
premier  pas  fait,  il  n'y  eut  sorte  d'absurdités^ 
d'indécences ,  d'égai'ements  dans  lesquels  les 
hommes  ne  donnassent;  et  bientôt,  comme 
dit  l'éloquent  Bossuet  '  ,  l'univers  ne  fut  plus 
qu'un  vaste  temple  rempli  de  toutes  sortes 
d'idoles  ;  et  dans  ce  monde ,  qui  est  l'ouvrage 
du  Dieu  créateur,  il  étoit  le  seul  qui  ne  fût 
point  connu  et  adoré. 

Cependant,  malgré  cette  universalité  de  dé* 

»  Histoire  universelle ,  f  a§e  ?» 
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règlement,  il  y  eut  toujours  quelques  am«s 
droites  et  éclairées  qui  reconnoissoient  l'altéra- 
tion de  la  religion  primitive,  qui  sentoientla 
nécessité  d'admettre  un  Etre-Suprême  et  uni- 
que, et  qui  n'avoient  que  du  mépris  pour  ces 
cultes  et  pour  ces  divinités  qui  étoicnt  dans 
les  temples  et  sur  les  autels.  Chez  les  plus  an- 
ciens poètes ,  tels  qu  Homère ,  Hésiode ,  Ara- 
tus ,  on  retrouve  les  traces  des  mêmes  véri  tés , 
malgré  toutes  les  folies  qu'ils  débitent  d'ail- 
leurs sur  la  théogonie  au  origine  des  dieux. 
Jjcs  plus  anciens  plillosopltes  de  l'Asie  et  delà 
Grèce,  ont  annoncé  les  mêmes  dogmes  avec  la 
plus  grande  énergie.  Eufin  toute  l'antiquité 
sacrée  et  profane  se  réunit  pour  attester  la  pu- 
reté et  la  sainteté  de  la  religion  primitive  ,  les 
altérations  que  le  temps  y  avoit  apportées  ,  et 
l'absurdité  du  roman  qu'il  a  plu  à  M.  de  VoK 
taire  de  donner  sur  cet  objet. 

ARTICLE   IV. 

De  l'Idoldtj'ie, 

Tous  les  auteurs  païens  ,  orateurs ,  j^îoétes  ^ 
philosophes,  législateurs,  nous  attestent  que 
dans  le  paganisme  on  a  adore  une  multitude 
innombrable  de  dieux.  Tous  les  plus  savants- 
auteurs  chrétiens,  sur -tout  ceux  des  qua- 
tre premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  ont  démouti'é 


44  Li^S  EKULLRS 

aux  païens  que  leurs  dieux  n'étoient  que  <ïr 
vains  simulacres,  érigés  en  flivinilés  par  la  su- 
perstition, Tig^noranee  et  les  ]:>assians  ;  que  ce 
n'étoient  que  de  vaines  idoles ,  lesquelles  ne 
représenloient  que  des  êtres  imaginaires,  ou 
des  hommes  qui  avoient  été  sur  la  terre ,  qui 
étoient;  morts ,  et  qui  avoient  été  mis  au  tom- 
beau comme  les  autres  hommes.  Sur  cela  ,  nos 
apologistes  disoient  aux  païens  qu'ils  étoient 
d^s  adorateurs  d'idoles,  des  serviteurs  d'idoles  ; 
et  c^est  ce  qu'ils  exprimoient  par  le  seul  mot 
d'idolâtres ,  qui  ne  signifie ,  en  grec ,  autre 
chose  qu-'adorateurs  d'idoles.  Telle  est  l'ori- 
gine àes  dénominations  d  idolâtres  et  d'ido- 
lâtrie. 

Cependant,  malgré  l'aveu  que  faisoient  les 
païens ,  et  la  force  des  démonstrations  que  leur 
donnèrent  les  chrétiens,  M.  de  Yoîtaire  est  de 
la  plus  mauvaise  humeur  du  monde  contre 
nous ,  de  ce  que  nous  avons  accusé  les  païens 
d'idolâtrie,  et  leur  avons  donné  le  nom  d'ido- 
lâtres. Il  se  retouj'ne  de  toutes  les  manières 
pour  les  justifier,  et  pour  nous  condamner;  il 
ne  peut  souili-ir  que ,  dans  le  christianisme , 
on  puisse  se  glorifier  d'avoir  remporté  celte 
victoire  sur  le  paganisme.  Ce  qu'il  y  a  ici  de 
plus  surprenant,  c'est  qu'ayant  autant  d'(ssprit 
qu'il  en  a  ,  il  ne  présentt!  que  d'aussi  pauvres 
raisons,  pour  soutenir  une  cause  à  laquelle  il 
*  iutére^se  tiuit.  Le  terme  d'idolàti-ie ,  dit-il , 
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fic  se  trouve  dans  aucune  langue  ancienne  \ 
Jamais  aucun  peuple  n'a  pris  la  qualité  d'ido- 
lâtre; jamais  aucun  gouvernement  n'ordonna 
qu'on  adorât  une  image  comme  le  Dieu  su- 
prême. 

Reprenons,  et  examinons  la  force  de  ces 
beaux  raisonnements ,  et  de  ces  tranchantes  as- 
sertions. 

Le  terme  d'idolâtrie  ne  se  trouve  dans  au-^ 
cune  langue  ancienne.  Mais  cela  est-il  surpre- 
nant? Avant  Jésus-Clirist,  personne  ne  s'étoit 
chargé  de  combattre  le  culte  des  dieux ,  et  de 
démontrer,  comme  l'ont  fait  les  disciples  de 
Jésus-Christ,  le  ridicule,  l'extravagance  et  l'ab- 
surdité du  culte  des  dieux.  Or^  ce  que  les 
païens  appeloient  le  culte  des  dieux ,  les  chré- 
tiens l'appelèrent  idolâtrie,  ou  adoration  des 
idoles.  Ce  terme  ne  pouvoit  donc  pas  avoir  lieu 
avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens.  Ces  expressions 
idolâtrie,  idolâtres^  ne  commencèrent  d'être 
connues  que  dans  le  premier  siècle.  Mais  on  en, 
trouve  déjà  l'équivalent  dans  mille  endroits 
des  psaumes,  des  prophètes  et  des  écrits  de 
Moïse.  Cette  première  raison  de  M.  de  Voltaire , 
pour  la  défense  des  idolâtres ,  n'est  donc  pas. 
des  mieux  trouvées. 

C'est  un  terme  de  reproche ,  un  mot  inju- 
rieux. Mais  la  chose  étaht  aussi  absurde ,  le 

*  Philosophie  de  l'iii^st.  p.  iSa. 
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reproche  étoit  U'ès-bien 
plaît  à  M.  de  Voltaire  cV 
il'étoit  qu'une  vérité  extrêi 
€t  qu'il  étoit  de  la  dernier 
senter.  Les  chrétiens  ayc 
donner  le  nom  d' idolâtre 

Jamais  aucun  peuple  n 
dolàtre.  Les  chrétiens  qu 
îsiller  les  yeux  aux  peuple: 
que  le  culte  des  dieux  ni 
impiété  et  superstition.  C 
pie  n'a  pris  la  qualité  d'av< 
perstitieux;  aucun  n'a  d 
être  tenté  de  prendre  le  i 

Jamais  aucun  gouverne! 
adorât  une  image  comme 
mais  aucun  gouvernemei 
Pluton,  Neptune,  Mar 
comme  le  Dieu  suprême  ; 
toit  point  de  gouvernei 
qu'on  les  adorât,  qu'on  1 
qu'on  leur  offrît  de  l'em 
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donc  point  un  Dieu  suprême.  Si  Volt 
trompe  ici ,  quel  cas  doit-on  faire  de  so 
doyer?  S'il  veut  nous  tromper,  de  q\ 
devons-nous  le  regarder  lui-même  ? 

Cet  avocat  des  idolâtres  va  encore  pli 
et  il  dit  '  :  Mais  en  ne  prenant  point 
d'idolâtres,  l'étoient-ils  en  ellet?  Etoi 
donné  de  croire  que  la  statue  de  Bel  è 
lone  étoit  le  maître,  le  Dieu  créateur  du  i 
La  figure  de  Jupiter  étoit-elle  Jupit< 
turcs  et  les  réformés  croient  que  les  calh 
sont  idolâtres  ;  mais  les  catholiques  ne 
de  protester  contre  cette  injure. 

Mais  que  répoudroit  cet  avocat  arm( 
pitoyables  sophismes ,  si  on  lui  faisoit  c; 
tions  ? 

1 .°  Ceux  qui  érigèrent  la  statue  de  Bel 
lone ,  pensoient-ils  que  Bel  ouBélus  ,  c 
broth ,  car  c'est  ici  la  même  chose ,  fut 
tre,  le  Dieu  créateur  du  monde?  On  i 
pas  leur  supposer  des  idées  aussi  absurde 
qu'alors  tout  le  monde  savoit  que  Bel  a 
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à  dire  :  le  puissant  Bel ,  le  dieu  Bel ,  8ans<îroire 
jamais  que  ce  Bel  fiitle  Dieu  créateur  du  monde. 
On  n'adoroit  donc  qu'une  idole ,  en  adorant 
le  prétendu  dieu  Bel. 

2.0  L'auteur  demande  si  la  statue  de  Jupi- 
ter étoit  Jupiter  même;  et  on  demande  à  l'au- 
teur ce  que  c'est  que  Jupiter  '.  On  sait  qu'il  y 
en  avoit  eu  trois  :  deux  qui  étoient  nés  en  Ar- 
cadie,  et  qui  y  étoient  morts,  et  un  troisième 
fié  en  Crète,  et  dont  on  voyoit  le  tombeau.  Il 
faut  y  ajouter  encore  le  Jupiter  Ammon  des 
Egyptiens.  Les  Grecs  et  les  Romains  adoroient- 
ils  ces  hommes  morts?  Nullement.  Mais  de 
tous  ces  Jupiter,  la  superstition  s'en  fit  un  ima- 
ginaire, duquel  on  adoroit  solennellement  les 
simulacres,  et  qu'on  appeloit,  on  ne  sait  pour- 
quoi, le  maître  des  dieux.  En  ladorant,  on 
n'adoroit  donc  qu'une  vaine  idole. 

3.<*  Voltaire  est-il  fondé  à  réunir  les  Turcs 
avec  les  réformés,  pour  appeler  les  catholi- 
ques, idolâtres  ?  Non  certainement.  Il  fait 
seulement  voir  qu'il  liait  beaucoup  les  catho- 
liques ,  et  qu'il  ne  connoît  point  la  manière 
de  penser  des  Turcs.  Ces  infidèles,  qui  ne 
Gonnoiss^nt  point  le  mystère  de  la  Trinité, 
c'est-à-dire ,  un  Dieu  en  trois  personnes ,  pen- 
sent que  c'est  être  idolâtre  que  d'adorer  trois 
personnes  divines  ;  alors  ils  jugent  des  réfor- 

*   De  naturà  Dcor.  1.  5. 
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mes  comme  des  catholiques.  Ainsi  les  réfor- 
més et  les  catholiques  peuvent  regarder  avec 
tine  égale  pitié  ce  que  dit  ici  Voltaire. 

«  Toutes  les  prières  étoient  adressées  aux 
»  dieux  immortels ,  et  assurément  les  statues 
»   n  étoient  pas  immortelles  '.  m 

Nous  demanderons  à  M.  de  Voltaire  s'il 
croit  qu'il  y  ait^  des  dieux  immortels.  S'il  n'y 
€u  a  point,  s'il  n'y  en  a  jamais  eu,  à  qui  s'a- 
dressoient  donc  ces  prières  dont  il  nous  parle? 
A  qui  faisoit-on  les  sacrifices?  Quel  étoit  l'ob-* 
jet  du  culte  et  des  adorations?  C'étoil  donc  des 
statues  ;  il  y  avoit  donc  idolâtrie.  Esl-il  pos- 
sible que  AL  de  Voltaire  fasse  des  raisonne- 
ments si  puériles  et  si  risibles? 

«  Il  n'y  a  pas,  dans  toute  rantiquité,  un 
w  seul  poète,  un  seul  philosophe,  un  seul 
M  homme  d'état ,  qui  ait  dit  qu'on  ado  roi  t  de 
»  la  pierre ,  du  marbre ,  du  bronze  ou  du  bois. 
»  Les  nations  idolâtres  sont  donc  comme  les 
»  sorciers.  On  en  parle ,  mais  il  n'y  en  eut  ja- 
>3    mais  ».  M 

A  l'assurance  avec  laquelle  parle  ici  M.  i'a- 
vOcat  des  idolâtres,  ne  diroit-on  pas  ([u'il  est 
sûr  d'avoir  gagné  sa  cause?  Il  nous  dit  que, 
parmi  les  païens,  c'est-à-dire,  parmi  des  hom- 
mes qui  étoient  des  superstitieux,  des  aveugles, 
des   impies ,   il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  qui 

.    *  Philos,  de  l'histoire,  page  iSi.  —•  =  Ihid,  p.  iS5. 
5.  5 


5o  LES    ERREURS 

avouât  qu'il  étoit  un  superstitieux,  un  aveugle, 
un  impie.  Que  répondre  à  une  preuve  de  cette 
force?  Oui  osera,  après  une  pareille  démons- 
tration ,  accuser  encore  les  païens  d'idolâtrie* 

Un  quelqu'un  faisant  l'application  de  ce 
Leau  raisonnement  à  M.  de  Voltaire  lui-même, 
parla  ainsi  dans  une  bonne  compagnie  :  Tout 
le  monde  dit  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'écrivain 
qui  ait  attaqué  et  combattu  la  religion  cliré- 
lienne  avec  tant  d'opiniâtreté,  et  d'une  ma- 
nière aussi  odieuse  que  l'a  fait  A^ol taire.  Ce- 
pendant il  n'y  a  aucun  endroit  dans  tous  ses 
ouvrages,  où  il  avoue  qu'il  ait  ainsi  attaqué 
i)l  combattu  sa  religion.  Qui  est-ce  qui  seroit 
tîonc  assez  hardi  pour  former  contre  lui  une 
pareille  accusation? 

L'avocat  conclut  son  beau  plaidoyer ,  en  di- 
sant qu'il  en  est  des  idolâtres  comme  des  sor- 
riers;  qu'on  en  parle,  mais  quil  n'y  en  eut 
jamais. 

Mais  depuis  près  de  dix-sept  siècles ,  tous 
\e.Si  ])lus  beaux  génies ,  tous  les  grands  liom- 
mes  du  christianisme,  poètes,  orateurs,  phi- 
losophes, ont  démontré  la  réalité  et  l'absur- 
«lité  de  l'idolâtrie;  mais  Lucien,  qui  étoit 
aussi  mordant  contre  les  païens  ses  confrères  , 
<].ue  l'est  Voltaire  contre  ses  confrères  les  chré- 
tiens; Lucien  ne  cesse  de  railler  des  extrava- 
gances de  l'idolâtrie  ;  mais  tous  les  mytholo- 
gistes  païens  nous  rendent  compte  des  rites , 
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formules ,  cérémonies  ,  usages  concernant  Ti- 
dolàtrie  ;  mais  tous  les  historiens  sacrés  et  pro- 
fanes, païens  et  chrétiens,  nous  instruisent 
des  efforts  qu'ont  fait  les  maîtres  du  monde 
pour  maintenir  l'idolâtrie;  et  M.  de  Voltaire 
affirme  hardiment,  que  tous  ces  grands  hom- 
mes, tous  ces  écrivains  ,  tous  ces  témoins  ont 
tort  ;  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ;  que  ce 
sont  des  ignorants,  des  calomniateurs,  et  que 
lui ,  il  est  le  seul  dans  ce  monde ,  qui  ait  pour 
lui  l'honnêteté,  la  vérité,  la  raison. 

Nous  passons  sur  les  autres  principes  philo- 
sophiques qu'il  présente,  pour  apprendre  à 
ses  lecteurs  à  étudier  l'histoire  en  philoso- 
phes. Nous  ne  rappelons  pas  ce  qu'il  dit  des 
mystères  païens,  des  oracles,  des  premiers  lé- 
gislateurs ,  des  sectes  philosophiques.  Tout  lui 
paroi t  aussi  respectahle ,  aussi  auguste  dans  la 
religion  païenne,  que  tout  lui  paroît  détesta- 
ble ,  vil  et  méprisable  dans  la  religion  des  chré- 
tiens. La  plupart  de  ces  rêveries  et  de  ces  im- 
piétés sont  assez  bien  dévoilées  et  confondues 
dans  plusieurs  excellents  ouvrages  de  ce  siècle. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de 
prémunir  encore  les  lecteurs  contre  tout  ce 
qu'il  a  dit  dans  cette  même  philosophie  de 
l'histoire  sur  nos  livres  saints,  et  c'est  à  quoi 
nous  destinons  le  chapitre  suivant. 


5. 


5a  LES   liUUEUKS 


X2HAPITRE  IL 

Des  Livres  divins,  et  de  la  manière  dont  M. 
de  Foliaire  apprend  à  ses  lecteurs  à  en 
j'u§er. 

ly  os  livres  saints ,  cet  auguste  dépôt  des  ora- 
cles sacrés ,  par  lesquels  Dieu  a  daigné  ins- 
truire les  hommes,  ne  sont,  selon  la  doctrine 
de  M.  de  Voltaire,  que  de  misérables  rapso- 
dies  que  des  juifs  grossiers  et  ignorants  ont 
faites,  en  empruntant  quelques  idées  de  ces 
peuples  puissants  et  éclairés ,  chez  lesquels  ils 
avoient  été  esclaves  ', 

Il  nous  assure  en  mille  endroits  de  ses  ou- 
vrages ,  que  tout  ce  qu'on  trouve  dans  ces  li- 
vres sur  l'histoire  des  Hébreux ,  sur  leurs  lois 
et  leurs  mœurs ,  sur  leur  religion  et  leur  ma- 
nière de  penser,  que  tout  cela  n'est  propre 
qu'à  révolter  la  raison ,  et  à  faire  regarder  cette 
nation  comme  la  plus  abominable  qui  ait  ja- 
mais été  '*. 

Enfin ,  il  ne  présente  ceux  qui  ont  écrit  ces 
livres  ^ ,  tantôt  que  comme  des  hommes  bar- 

»  Philos.de  l'hist.  lom.   I.  p.    63.  —  ^  Ibid.  p.  170, 
—  5  Jbid,  page  200. 
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bares  ,  grossiers  ,  sans  lumières ,  aans  princi- 
pes ,  sans  connaissance  aucune  ni  de  philo- 
sophie ,  ni  d'histoire ,  ni  de  morale  ;  tantôt  il 
ne  les  présente  que  comme  des  fanatiques  in- 
sensés. Il  met  dans  le  premier  rang  les  histo- 
riens, et  dans  le  second,  les  prophètes  ,  à  qui 
les  Juifs  ont  donné  ce  nom,  parce  qu'ils  les 
eroyoient  inspirés  par  la  Divinité. 

C'est  d'après  ces  fortes  idées ,  que  Voltaire 
veut  que  «es  lecteurs  jugent  des  livres  saints. 
G'est-là  ce  qu'il  s'eiforce  d'établir  dans  son  Dis- 
cours préliminaire.  Mais  quels  moyens  prend- 
il  pour  les  établir ,  ces  fortes  idées  ?  D'abord  il 
affecte  une  profonde  érudition  sur  les  choses 
dont  on  lui  a  démontré  qu'il  n'avoit  pas  la 
plus  légère  connoissance.  Il  raille  hardiment 
de  ce  qui  exige  de  l'homme  le  plus  profond 
respect;  il  oppose  sans  pudeur  les  rêveries  de 
son  imagination  aux  faits  les  plus  sûrs ,  les  pluâ 
authentiques  et  les  mieux  constatés.  Tels  sont 
les  moyens  qu'il  prend  pour  décréditer  les  li-^ 
vres  saints.  Gomme  on  a  déjà  combattu  tous 
ces  moyens  par  quantité  d'excellents  ouvrages, 
nous  nous  contenterons  d'ajouter  encore  quel- 
(jues  idées  à  ce  qui  a  été  dit  sur  ces  objets* 
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ARTICLE   PREMIER. 

En  combattant  les  Lwres  dwins,  J^ oit  aire  fait 
l  homme  de  l'érudition  la  plus  étendue^  dans 
les  choses  mêmes  dont  il  n'a  pas  la  plus  lé- 
gère connoissance. 

N'est-ce  pas  une  chose  plaisante  de  voir  M. 
de  Voltaire  parler  et  décider  sur  les  anciennes 
langues  orientales,  comme  s'il  les  connoissoit 
parfaitement?  Cependant  il  nous  fournit  lui- 
même  les  preuves ,  qu'il  n'y  entend  pas  plus 
que  ceux  qui  n'en  savent  pas  les  premiers  élé- 
ments. Il  avoue  dans  ses  Mélanges ,  qu'il  avoit 
voulu  apprendre  l'hébreu;  qu'il  s'étoit  adressé 
pour  cela  à  un  rabbin  en  Hollande ,  mais  qu'il 
n'avoit  pas  pu  y  mordre  '.  Cependant,  avec 
quelle  assurance  ne  parle-t-il  pas  de  ce  qui  est 
du  génie  de  la  langue  hébraïque,  de  ce  qui  lui 
est  propre,  de  ce  qu'elle  a  emprunté  des  au- 
tres idiomes  qui  étoient  autrefois  en  usage 
dans  l'Orient  ? 

Saint  Jérôme  ,  qui  savoit  non-seulement 
l'hébreu,  mais  encore  le  syriaque,  le  chaldaï- 
que ,  le  grec;  qui  lisoit  les  livres  saints  dans 
les  originaux  et  dans  toutes  les  anciennes  ver- 

*  Art.  de  la  Rime. 
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sions  ;  saint  Jérôme  se  défioit  encore  de  ses 
propres  lumières;  il  consultoit  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  savants ,  Sur  ce  qui  appartenoit  aux 
divines  Ecritures.  Mais  M.  de  Voltaire,  qui  n'a 
fait  aucune  de  ces  études ,  qui  n  a  aucune  de  ces 
connoissancès  nécessaires,  ne  doute  de  rien.  Il 
parle  ,  il  tranche  ,  il  décide  avec  une  assurance 
aussi  ferme  que  s'il  avoit  la  science  infuse.  Ou 
sait  cependant,  qu'il  n'en  est  rien  ;  on  sait  même, 
qu'il  a  oublié  le  peu  de  grec  qu  il  avoit  autre- 
fois appris  au  collège ,  et  c'est  ce  qui  fit  naître  à 
un  de  ses  censeurs  ',  l'idée  d'une  ])laisante  re- 
quête à  toutes  les  académies  ,  pour  qu'il  fut  dé- 
fendu à  Voltaire,  vu  son  insuffisance,  de  par- 
ler jamais  sur  les  langues  hébraïque ,  syriaque , 
grecque  ,  et  pas  même  sur  la  langue  latine. 

Il  ne  cesse  de  nous  parler  aussi  de  la  langue 
phénicienne  ,  comme  de  la>  langue  d'un  peu- 
ple puissant,  éclairé  et  savant;  et  cependant 
on  sait,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  langue  pro- 
prement phénicienne.  La  chose  est  évidente  , 
elle  est  démontrée  ;  car  la  Phénicie  ne  faisoit 
qu'un  petit  canton  de  la  Palestine ,  où  l'ou  par- 
loit  la  même  langue  que  dans  le  reste  du  pays. 
S.  Augustin  nous  en  fournit  une  preuve  sans 
réplique.  En  expliquant  quelques  endroits  de 
1  Evangile  à  ses  Africains ,  qui  étoieiit  une  co- 
lonie de  Tyr  et  de  Phénicie,  il  leur  faisoit  rc- 

'  M.  Larcher. 


marquer  cp.ic  les  mots  hébreux  qui  se  trauvoient 
dans  les  évangélisles,  étoient  les  mêmes  qu'ils 
retrouvoient  dans  leur  langage  punique  ou  car- 
thaginois, qui  étoit  le  langage  des  premiers 
colons  phéniciens.  Ce  langage  étoit  donc  le 
même  que  celui  des  Hébreux. 

Mais  nous  en  trouvons  une  preuve  encore 
bien  plus  forte  dans  un  ancien  autour  qui  étoit 
d  un  pays  voisin  de  la  Palestine ,  c'est  Abul- 
fl\rage,  et  voici  ce  qu'il  nous  en  dit  ^  :  tf  La 
M  langue  syriaque  on  chaldaïque  se  divise  en 
»  ti'ois  dialectes  ;  le  premier  s'appelle  l'ara- 
»  méen,  à  cause  cpi'il  se  parle  dans  le  pays 
)3  d'Aram,  qui  est  la  Mésopotamie,  autrement 
»  dite  la  Syrie  extérieure  ;  le  second  est  celui 
»  de  la  Syrie  intérieure,  qui  se  parle  à  Damas 
M  et  dans  tout  le  pays  qui  est  enfermé  entre 
M  TEuphrate  et  la  mer  Méditerranée  ;  on  lap- 
3>  pelle  aussi  le  dialecte  de  la  Palestine.  Le  troi- 
>y  sième  est  le  nabathéen ,  duquel  se  servent 
»  les  habitants  de  lAssyi'ie  et  de  la  province 
j>  de  riraquo  ou  Clialdée ,  et  dans  latpiclle 
>j  sont  écrits  les  livres  de  Zoroastre  ,  nommés 
»  le  Zend,  le  Pazend  et  le  Yesta,  avec  quel- 
»  ques  mélanges  de  rancienne  langue  des 
n   Perses.  » 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
présenter,  que  M.  de  Voltaire  sei'oit  fart  em- 

•^  Bibliotiiéque  orient. 
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barrasse  de  prouver  l'existence  de  sa  langue 
phénicienne.  D'ailleurs,  tantôt  il  confond  les 
Phéniciens  avec  les  Cananéens;  tantôt  il  dit 
que  les  Hébreux  prirent  la  langue  des  Phéni- 
ciens ;  et  un  moment  après  il  assure ,  que  la 
langue  hébraïque  étoit  extrêmement  pauvre , 
et  que  celle  des  Phéniciens  étoit  extrêmement 
riche  et  abondante.  Comment  concilier  toutes 
ces  dilTérentes  assertions?  Le  lecteur  comprend 
par-là,  que  Voltaire  dit  tout  ce  qu'il  veut,  et 
qu'on  ne  doit  rien  croire  de  tout  ce  qu'il  dit» 

11  prétend  encore ,  que  les  noms  de  Raphaël  ^ 
Gabriel,  Michel,  Israël  sont  des  noms  chai- 
déens,  et  non  pas  hébreux;  et  il  s'autorise  du 
témoignage  de  Philon.  Mais  il  fait  voir  qu'il 
n'est  pas  heureux  en  citations ,  et  il  paroît  qu'il 
n'a  jamais  lu  Philon ,  ou  bien  qu'il  ne  l'a  paa 
compris.  Ce  savant  juif  donne  toujours  le  nom 
de  chaldéen  à  la  langue  dans  lavquelle  les  livres, 
saints  ont  été  écrits,  parce  que  c'étoit  la  lan- 
gue d'xV.braham  et  de  ses  descendants,  laquelle 
n'a  été  distinguée  par  le  nom  de  langue  des 
Hébreux,  que  lorsque  la  postérité  de  ce  patriar- 
che forma  un  peuple  particulier.  C'est  ainsi 
que  Philon  s'en  explique ,  lorsqu'il  parle  de  la 
version  des  livres  saints  en  langue  grecque.  Il 
faut  espérer  que  Voltaire  y  fera  attention  dans 
une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres,  s'il  a  le 
temps  d'en  faire  encore  une. 

Il  n'est  pas  plus  heureux  dans  son  affectatioik 
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à  confondre  encore  les  Philistins  avec  les  Phé- 
niciens. 11  fait  voir  qu'il  ne  connoit  ni  l'his- 
toire ni  la  carte  du  pays  dont  il  parle  ;  car  Da- 
vid fut  toujours  ami  des  Phéniciens  :  et  il  abat- 
tit entièrement  la  jouissance  des  Philistins. 
D'ailleurs,  les  Phéniciens  étoient  au  nord- 
ouest  du  pays  des  Hébreux,  vers  la  Syrie;  et 
les  Philistins  étoient  à  l'extrémité  opposée , 
c'est-à-dire,  au  sud-ouest  vers  l'Egypte.  Quel 
dénouement  donnera  à  ceci  l'érudit  A  oltaire, 
qui  des  deux  peuples  n'en  fait  qu'un  seul? 

Il  est  des  écrivains ,  dont  on  peut  comparer 
l'érudition  à  celle  des  charlatans  qui  haran- 
guent sur  les  places.  Ils  se  font  écouter  par  le 
peuple;  ils  l'amusent,  et  ils  le  trompent. 

ARTICLE  IL 

Pour  combattre  les  Lwres  saints  ^  a  défaut  de 
raisons  i  Voltaire  substitue  la  raillerie. 

Pour  décréditer  les  divines  Ecritures ,  Vol- 
taire emploie  un  autre  moyen ,  qui  est  bien 
plus  dans  son  génie  et  dans  son  goût.  Il  défi- 
gure, il  travestit  certains  traits  des  livres  saints; 
et  à  Taide  de  ce  travestissement ,  il  trouve  dans 
les  uns  des  contradictions  et  des  impossibilités 
qui  révoltent  la  raison,  et  il  présente  les  au- 
tres avec  des  gloses  ridicules.  Il  met  la  lé- 
gislation des  Hébreux  en  parallèle  aveclesusa- 
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gcs  et  les  lois  des  païens  ;  et  il  insinue  ,  il  tâ- 
che de  persuader  à  ses  leeteurs  ,  que  ces  usages 
et  ces  lois  des  païens  l'emporLent  infiniment 
sur  les  lois  des  Hébreux  ,  sur  les  lois  de  ce  peu- 
ple, dont  la  législation  et  le  gouvernement  ve- 
noient  immédiatement  de  Dieu.  Après  ces 
belles  assertions  ,  il  vous  dit  '  : 

«  Notre  sainte  Eglise  nous  apprend  que  ces 
5)  Livres  ont  été  dictés  par  le  Dieu  créateur 
M  et  père  de  tous  les  hommes  ;  je  ne  puis  en  for- 
w  mer  aucun  doute  ,  ni  me  permettre  même  le 
3>  moindre  raisonnement  ^.  Dieu  a  fait  ce  qu'il 
M  a  voulu,  ce  n'est  pas  à  nous  à  le  juger.  Il 
»  est  vrai  que  notre  foible  entendement:  ne 
w  peut  concevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse, 
»  une  autre  justice  que  celle  dont  nous  avons 
»  l'idée  ^.  Mais  laissons  à  des  auteurs  savants 
»  et  respectables  ,  le  soin  de  concilier  ces  con- 
M  tradictions  apparentes  ,  que  des  lumières 
»  supérieures  font  disparoître.  Respectons  ce 
M  que  nous  sommes  tenus  de  respecter.  On  n'a 
»  qu'une  seule  réponse  à  faire  à  toutes  ces  ob- 
»  jections  sans  nombre;  et  cette  réponse  est, 
»  Dieu  l'a  voulu,  l'Eglise  le  croit  et  nous  de- 
»  vons  le  croire.  C'est  en  quoi  cette  histoire 
M    diffère  des  autres  4.   w 

Que  d'applaudissements  ne  doivent  pas  don- 


*  Phil.    de  l'ÎIist.     tome  I.  page  169.   —  ^  Jhid.  Ibfd, 
—  ^  lùicl.  p.   179.  —  ^  lùid.  p.  181. 
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nerà  ces  belles  pensées  tous  les  sectateurs  cfe 
la  nouvelle  philosophie?  Quelle  joie  ne  doi- 
vcnt-ils  pas  ressentir,  en  voyant  le  ridicule 
qu'on  tache  de  répandre  sur  la  religion  ,  et 
sur  ceux  cpii  la  défendent  ?De  quelle  admiration 
ne  sont-ils  pas  saisis  pour  le  grand  Voltaire , 
qui  leur  fournit  des  moyens  si  heureux  et  si 
faciles  de  triompher  de  toute  la  théologie  et 
de  tous  les  tliéologiens  ? 

Mais  il  est  aussi  des  hommes  incapables  de 
se  laisser  séduire  et  surprendre  y  et  qui  ne  font 
que  rire  de  ses  prétendus  triomphes  ;  qui  dé- 
montrent, avec  la  dernièi'e  évidence,  que  tou- 
tes ces  objections  que  va  chercher  et  que  ra- 
masse Voltaire,  ne  méritent  que  la  pitié;  que 
ces  cou tradiclions  qu'il  suppose  ne  sont  qu'i- 
maginaires, et  que  ces  horreurs  dont  il  parle 
ne  sont  que  des  déclamations  dont  on  ne  doit 
pas  être  surpris  ,  parce  qu'on  sait  assez  que  ses 
déclamations  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
délires  ,  comme  il  est  démontré  dans  quantité 
d'excellents  ouvrages  qui  ont  été  faits  dans  ce 
siècle  [iour  la  défense  de  la  religion. 

Une  autre  manière  de  railler  les  livres  saints, 
qu'a  imaginée  Voltaire  ,  c'est  de  nous  dire  que 
€<  les  écrivains  sacrés  ont  daigné,  parcondescen- 
)j  dance  i,  se  conformer auxpréjugés populaires, 
M   etque  par  conséquent  on  ne  doi  t  pas  être  sur- 

»  PhiL  de  l'hist.  tonie  I.  p.  ai?. 
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»  pris  que  leurs  livres  soienl  remplis  d'erreurs. « 
Là- dessus  il  fait  un  grand  détail  de  ces  er- 
reurs prétendues;  et  par  ce  moyen  ,  tantôt  il 
fronde,  )lusieurs  desprincipaux  articles  de  la  ré- 
vélation ;  tantôt  il  raille  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  :  tantôt  il  veut  faire  remarquer  du  faux 
dans  certaines  maximes  et  certains  oracles  que 
ce  législateur  divin  a  prononcés.  IS'ous  nous  con- 
tenterons de  donner  deux  ou  trois  mots  de  re- 
marques sur  quelques-uns  de  ces  propos. 

I. 

Il  nous  donne  d'abord  à  entendre  qu'on  ne 
doit  pas  compter  beaucoup  sur  ce  que  Moïse 
nous  dit  de  la  création  du  monde.  «  L'auteur 
»  de  la  Genèse  y  dit-il  ,  représente  Dieu  for- 
w  mant  le  monde  en  six  jours  ,  comme  les  In- 
»  diens ,  les  Chaldéens,  les  Persans,  qui  ima- 
»  ginoient  que  Dieu  avoit  formé  le  monde  en 
»  six  temps.  Et  quelle  preuve  nous  donne-t-il 
»  de  son  assertion  ?  Des  livres  indiens  et  per- 
»  sans  y  qui  sont  ,  dit -il,  de  la  plus  haute 
»    anli([uité.  » 

Mais  on  lui  a  démontré  que  ces  rapsodies  , 
ou  livres  indiens,  n'ont  pu  être  écrits  que  long- 
temps après  rétablissement  du  christianisme. 
On  lui  a  démontré ,  que  les  livres  persans  n'ont 
pu  être  écrits,  pour  le  plus  tôt,  qu'au  temps 
de  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone.  Comment 
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donc  Moïse  auroit-ilpu  emprunter  des  Indiens 
ou  des  Persans  l'idée  de  la  création  du  monde 
en  six  jours  ,  puisque  ces  Indiens  et  ces  Per- 
sans sont  postérieurs  à  Moïse  de  tant  de  siècles? 

II. 

«  On  sait  bien  aujourd'hui ,  dit  ce  critique 
>»  éclairé  ' ,  que  le  grain  ne  pourrit  ni  ne  meurt 
M  en  terre;  mais  l'Esprit -Saint  se  conforme 
»  tellement  aux  préjugés  populaires ,  que  le 
>j  Sauveur  lui-même  dit  qu'il  faut  que  le  bled 
»   pourrisse  pour  mûrir.   » 

On  sait  bien  aujourd'hui  ,  et  on  a  toujours 
su  que  le  grain  jeté  en  terre  se  gonfle,  se  dé- 
compose ,  jette  des  fibres ,  etdisparoît.  S'il  ne 
se  décomposoit  pas  il  resteroit  seul.  Cette  dé- 
composition est  comme  une  mort  pour  le  grain 
de  bled  ;  et  c'est  ce  que  représente  le  Sauveur, 
lorsqu'annonçant  le  mystère  sublime  et  les 
suites  merveilleuses  de  sa  mort  il  dit  :  si  le 
grain  jeté  en  terre  ne  meurt,  il  reste  seul;  et 
s'il  meurt,  il  produit  beaucoup.  Voltaire  a 
donc  tort  de  vouloir  remontrer  le  Saint-Esprit 
€t  le  Sauveur  du  monde. 


«  Phil.  del'Hist,  tome  I.  page  aai. 
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Quoique  l'Evangile  parle  souvent  des  pro- 
diges qu'a  opérés  Jésus-Clirist  en  chassant  les 
démons  des  corps  ,    Voltaire  cependant  veut 
qu'on  ne  regarde  cela  que  comme  des  erreurs , 
et  des  suites  des  préjugés  populaires.  Yoicila 
manière  dont  il  caractérise  ces  prodiges  :  «  Tou- 
»    tes  les  maladies    de  convulsions    passèrent 
»   pour  des  possessions  de  diables  ,  dès  que  la 
»   doctrine  des  diables  fut  admise  '.  La  mélan- 
M   colie ,   accompagnée  d'une  espèce  de  rage , 
»    fut  encore  un  mal  dont  la  cause  étoit  ignorée. 
»    Ceux  qui  en étoient attaqués,  furentappelés 
»   démoniaques,  et  l'Ecriture  admet  aussi  des 
»   démoniaques.  « 

Si  les  observations  de  Voltaitre  sont  justes, 
triomjdiez,  pliilosoplies  voltairiens;  vous  voilà 
autorisés  à  ne  plus  regarder  TEvangile  que 
comme  on  regarde  les  contes  de  fées,  les  Evan- 
gélistes  que  comme  des  romanciers  imbéciles, 
et  Jésus-Cbrist  lui-même  que  comme  le  héros 
du  plus  méprisable  de  tous  les  romans. 

A-t-on  jamais  insulté  la  société  et  toute» 
les  sociétés  cbrétiennes  ,  d'une  manière  qui 
doive  plus  exciter  l'attention  des  premiers  pas- 
teurs et  de  toutes  les  pviissances?  cependant 

'  Phil.  de  l'Hist.  tom  I.  page  221. 
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Voltaire   proteste  toujours  qu'il  est  un  boit 

chrétien! 

IV. 

«  Les  Perses  et  les  Chaldéens  * ,  dit  encore 
»  le  censeur  des  livres  sacrés,  semblent  être 
»  les  premiers  qui  parlèrent  des  Anges.  Il  est 
»  indubitable  que  les  Juifs  ne  reconnurent 
»  point  de  diables  que  vers  le  temps  de  lacap- 
»  tivité  de  Babylone.  Ils  puisèrent  cette  doc- 
>j  trine  chez  les  Perses  ,  qui  la  tenoient  de  Zo- 
»  roastre.  Dieu  a  certainement  permis  que  la 
»  croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  génies  ait 
»  été  établie  chez  vingt  nations  de  l'antiquité, 
M  avant  de  parvenir  au  peuple  juif  ;  et  ce 
i>  qui  n'étoit  qu'une  opinion  chez  les  anciens, 
>j  est  devenue  par  la  révélation  une  vérité 
»   divine.  » 

Quand  Voltaire  a  nommé  des  Indiens  ,  des 
Chaldéens  ,  des  Persans  ,  tous  les  sectateui's  de 
la  philosophie  à  la  mode  s'extasient  sur  sa  pro- 
digieuse érudition  ,  et  tous  les  hommes  judi- 
cieu]t  et  éclairés  n'ont  alors  que  des  sentiments 
de  pitié  ou  d*indignation. 

Moïse  a  écrit  vers  Tan  du  monde  aSoo  ,^ 
c'est-à-dire,  environ  i5oo  ans  avant  Jésus- 
Christ  ;  et  il  parle  des  anges  dans  le  livre  de  la 
Genèse ,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  du 
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Penlateufpe.  Que  Yollaire  clierche  lesauleurs 
indiens,  persans,  clialdéens  qui  ontexislé  avant 
Moïse  ;  qu'il  nous  fournisse  quelque  ombre  de 
preuve  de  cette  liante  antiquité  qu'il  leur  at- 
tribue ;  qu'il  nous  cite  quelques  passages  au- 
thentiques de  leurs  écrits.  Mais  on  sait  déjà 
quelle  sera  la  réponse  à  ce  défi  ;  il  n'y  en  aura 
point  d'autres  que  des  injures ,  ou  le  silence. 

«  Enfin,  notre  sainte  religion,  dit-il,  acon- 
o  sacré  cette  doctrine  (des  anges  et  des  dé- 
»  mons),  laquelle  est  devenue  ,  parla  révéla- 
»    lion  ,  une  vérité  divine.   » 

Mais  les  vérités  divines  sont  celles  que  Dieu 
a  annoncées  lui-même  ,  et  que  nous  avons  ap- 
prises par  la  révélation.  La  révélation  est  ren- 
fermée dans  ce  que  nous  appelons  les  livres 
saints.  Ces  livres  ,  selon  M.  de  Voltaire  ,  sont 
souverainement  méprisables.  Jugez  par-là  de 
ce  qu'il  pense  de  notre  religion  sainte,  des  vé- 
rités divines,  et  de  la  révélation. 

Ainsi  pensoit  autrefois  le  fameux  apostat  Ju- 
lien ;  aussi  Voltaire  le  met-il  au  dessus  du  tou^ 
les  autres  hoinmes, 
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f^oltaù^e  ,  pour  combatti^e  l'autorité  des  Livides 
saints ,  n'oppose  aux  faits  les  plus  certains , 
que  des  faits  dont  on  démontre  la  fausseté. 

Le  troisième  moyen  qu'emploie  Voltaire 
pour  décréditer  les  livres  saints  ,  c'est  un  en- 
tassement d'altérations  et  de  déguisements  dans 
presque  tout  ce  qu'il  dit  relativement  aux  di- 
vines Ecritures  ;  ce  moyen  est  celui  qu'il  met 
le  plus  en  usage  ,  parce  que  c'est  celui  par  le- 
quel ,  d'une  part ,  il  en  impose  mieux  aux  es- 
prits superficiels  ;  et  que  de  l'autre,  il  se  donne 
par-là  le  ton  d'un  homme  de  la  plus  vaste  éru- 
dition. Qu'on  juge  de  ses  succès  ,  par  les  ob- 
servations suivantes. 


I. 


'  Demandez  à  Voltaire  s'il  y  a  eu  un  Moïse  : 
il  vous  répondra  le  oui  et  le  non,  selon  les  cir- 
constances. Dans  certaines  brochures,  où  il  ne 
cache  son  nom  que  pour  se  donner  une  plus 
libre  carrière ,  sans  se  trop  exposer ,  il  vous  fait 
entendre  que  Moïse  n'est  qu'un  personnage 
imaginaire  ^  ,  et  que  les  livres  qu'on  lui  attri- 
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bue  sont  très-postérieurs  au  temps  où  l'on  sup- 
pose qu'il  a  existé.  Mais  dans  les  ouvrages  qu'il 
avoue ,  comme  dans  sa  Philosophie  de  l'his- 
toire, il  croit  devoir  user  de  plus  de  circonspec- 
tion :  il  ne  combat  point  l'existence  de  Moïse, 
il  l'admet;  mais  alors  il  le  représente  comme  le 
plus  méprisable  de  tous  les  hommes  ,  soit  dans 
sa  personne,  soit  dans  sa  conduite  ,  soit  dans  sa 
législation  ^. 

Ici  il  nie  l'existence  de  Moïse  ,  et  il  a  contre 
lui  le  témoignage  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
les  nations  ;  là,  il  déprime  extrêmement  Moïse, 
et  il  a  de  même  contre  lui  les  plus  grands  au- 
teurs ,  tels  que  Diodore  de  Sicile ,  Strabon  , 
Justin,  et  plusieurs  autres  écrivains  païens  , 
qui  nous  en  ont  donné  les  plus  magnifiques 
portraits  ;  qui  ont  fait  les  plus  grands  éloges  de 
sa  sagesse  ,  de  ses  lumières  et  de  son  génie ,  et 
qui  l'ont  regardé  comme  infiniment  supérieur 
à  tous  les  autres  législateurs.  On  trouvera  tou- 
tes les  preuves  de  ce  que  nous  disons  ,  dans  le 
troisième  volume  du  Dictionnaire  philosophi- 
que de  la  Religion. 


n. 


Les  livres  saints  nous  représentent  Moïse 
comme  le  plus  doux  des  hommes  :  cet  éloge 
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déplaît  fort  à  Voltaire.  «  Ce  Moïse,  dit- il , 
»  auroit-il  pu  immoler  vingt -quatre  mille 
i)  hommes  de  sa  nation,  sous  prétexte  qu'on 
»  a  trouvé  un  Juif  couché  avec  une  Madia- 
»  nite^  ?  Et  comment  peut-on,  après  cette  étoiî- 
»  nante  bouclierie,  dire  que  Moïse  étoit  le  plus 
j>j   doux  des  liommcs  ?  » 

On  n'a  jamais  soupçonné  M.  de  Voltaire 
d'être  le  plus  doux  des  hommes  ;  on  ne  le  soup- 
çonnera pas  non  plus  d'ctre  le  plus  véridique. 
Les  vingt-quatre  mille  hommes,  dont  il  parle 
ici ,  ne  furent  pas  condamnés  parce  qu'un  seul 
Juif  avoit  couché  avec  une  Madianite,  mais 
parce  qu'ils  s'étoient  tous  voués  au  culte  abo- 
minable de  Beljdîégor.  Il  y  avoit  donc  idolâ- 
trie scandaleuse  et  débauche  infâme  :  tout  cela 
est  clairement  développé  dans  les  chapitres  2  5 
et  3 1  du  livre  des  Nombres.  Voyez  comment. 
^.  de  Voltaire  est  instruit  et  véridique. 


m. 


Moïse  ,  racontant  l'expédition  que  firent  les 
Israélites  dans  le  pays  deMadian,  rend  compte 
du  butin  immense  qu'ils  y  firent  ;  sur  quoi 
Voltaire  s'exprime  ainsi  :  «  Le  Pentateuque 
1*  nous  dit,  que  dans  le  petit  pays  de  Madiau^ 
¥  qui  est  environ  de  neuf  lieues  carrées  ,   les 
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M  Israélites  ayant  trouvé  six  cent  soixante- 
»  quinze  mille  brebis  ,  soixante-douze  mille 
M  bœufs ,  soixante-Un  mille  ânes ,  et  trente-^ 
»  deux  mille  filles  vierges ,  Moïse  commanda 
M  qu'on  massacrât  tout ,  hommes  ,  femmes  et 
w  enfants  ;  mais  qu'on  gardât  les  lîUes  ,  dont 
M  trente-deux  seulement  furent  immolées  \ 
>i  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  Moïse 
M  étoit  gendre  du  grand-prêtre  des  Madianites^ 
»  Jéthro  ,  qui  lui  avoit  rendu  les  plus  grands 
M   services.   » 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  véritablement  digne  de 
remarque ,  c'est  que  Voltaire  ne  s'y  montre  ni 
bon  géographe ,  ni  judicieux  critique,  ni  fidèle 
liistorien. 

11  dit  que  le  pays  de  Madian  n'est  que  de 
neuf  lieues  carrées  ,  ce  qui  feroit  trois  lieues  en 
longueur  et  trois  en  largeur.  Mais  s'il  avoit 
étudié  la  carte ,  il  auroit  vu  que  le  pays  de  Ma- 
dian s'étendoit  depuis  le  vingt-neuvième  degré 
de  latitude  ,  jusqu'au  trente-unième  ,  c'est-à- 
dire,  depuis  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge, 
jusqu'au  lac  Asphaltite  ,  vers  le  pays  de  Moab. 
C'est  près  de  cette  côte  de  la  mer  Rouge  ,  que 
Moïse  paissoit  les  troupeaux  de  son  beau-père 
Jéthro  ;  et  c'est  vers  le  lac  Asphaltite ,  qu'ha* 
bitoient  les  Madianites  vaincus  par  les  Hé- 
breux. 
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Si  Voltaire  eut  été  un  critique  judicieux  ,  il 
n'auroit  pas  accusé  Moïse  cVingratilude  envers 
son  beau-père  Jétliro  ,  puisque  les  Israélites 
n'attaquèrent  que  les  Madianites  voisins  de 
Moab  ,  et  non  pas  ceux  qui  étoient  vers  la  mer 
Rouge,  où  habi  toit  Jétliro,  comme  on  vient  de 
le  prouver. 

Si  Voltaire  eût  été  historien  fidèle ,  il  n'eût 
pas  dit  qu'il  y  eut  trente-deux  filles  immolées, 
puisque  les  trente-deux  jeunes  filles  furent  re- 
mises au  grand-prêtre  Eléazar  ,  comme  toutes 
les  autres  furent  le  partage  du  peuple  et  des 
combattants.  Or,  il  n'est  fait  nulle  mention 
d'immolation  et  de  sacrifices  dans  les  livres  d'où 
ces  faits  sont  tirés. 


IV. 


Le  passage  du  Jourdain  fut  un  prodige  que 
Dieu  opéra  pour  assurer  les  Israélites  de  sa  pro- 
tection ,  et  pour  jeter  la  terreur  parmi  les  Ca- 
nanéens. «  Pourquoi ,  dit  Voltaire  ,  Josué  a- 
>»  i-il  besoin  que  Dieu  suspende  le  cours  df 
»  ce  fleuve ,  qui  n'a  pas ,  en  cet  endroit,  qua- 
»  rante  pieds  de  largeur,  et  sur  lequel  il  étoit 
»  si  aisé  de  jeter  un  pont  de  planches,  et  qu'il 
>3   étoit  encore  plus  aisé  de  passer  à  gué  '  ':'  ># 

Si  un  aussi  habile  ingénieur  que  Voltaire , 
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eut  élé  là  pour  construire  un  pont  de  plan- 
ches ,  ou  pour  indiquer  un  s;ué  propre  à  passer 
plus  de  deux  millions  dames  ,  hommes,  fem- 
mes et  enfants  ,  outre  une  multitude  immense 
de  hestiaux  ,  il  n'eût  pas  laissé  à  Dieu  h\  peine 
OÙ  la  gloire  de  faire  un  miracle.  Cependant  il 
est  fort  douteux  qu'on  se  fût  fié  à  l'habileté  de 
cet   ingénieur ,  et  il  est  même  très-probable 
qu'on   ne  s'y  seroit  point  fié  du  tout  ;    car  un 
savant  Anglois  ,  qui  a  été  sur  les  lieux  ,  et  qui 
a  tout  observé  avec  la  plus  grande  exactitude;, 
nous  apprend  que  Je   Jourdain  ,  vis-à-vis  de 
Jéricho  ,  a  plus  de  soixante  pieds  de  largeur  , 
et  que  la  rapidité  en  est  si  grande ,  qu'il  n'est 
point  d'homme  qui  puisse  tenir  contre  le  fil 
de  l'eau  ;    il  ajoute  ,  que    ce  fleuve  se  déborde 
extraordinairement  en  avril  par  la  fonte  de* 
neiges  '.  Or ,  c'est  précisément  en  ce  temps- 
là,  que  les  Israélites  le  passèrent.  Il  est  donc 
très-certain  que  M.  l'ingénieur  eût  été  fort  em- 
barrassé ,  et  fort  peu  écouté. 

Ce  peu  de  remarques  que  nous  venons  de 
donner,  suffit  pour  faire  juger  du  savoir  et  de 
la  fldélité  de  l'auteur.  Nous  allons  en  ajoute/i' 
quelques-unes  sur  ce  qu'il  dit  des  prophètes, 


•  Maundrell. 


>2  LES  ERREURS 

V. 

Les  prophètes  ont  été  des  hommes  inspirés 
par  le  Saint-Esprit.  Eclairés  de  ses  lumières, 
ils  ont  lu  dans  l'avenir;  ils  ont  annoncé,  bien 
des  siècles  à  l'avance ,  les  événements  les  plus 
intéressants  pour  le  genre  humain.  Ces  hom- 
mes divins ,  ces  organes  du  Saint-Esprit ,  Vol- 
taire ne  nous  les  représente  que  comme  des 
enthousiastes  extravagants;  et  c'est  ainsi  qu'il 
nous  peint  les  Isaïe,  lesElizée,  lesEzéchiel,  etc. 

Isaie  reçoit  ordre  du  Seigneur  de  quitter  la 
robe  dont  il  est  revêtu,  et  les  souliers  qu'il  a 
aux  pieds,  et  de  marcher  en  cet  état  dans  Jé- 
rusalem ,  pour  annoncer ,  par  ce  spectacle  ,  l'é- 
tat où  seroient  réduits  les  Egyptiens  lorsqu'ils 
seroient  vaincus  et  deveuus  esclaves  des  Baby- 
loniens. Isaïe  ayant  exécuté  cet  ordre ,  le  Sei*- 
gneur  dit  ^  :  Comme  mou  serviteur  Isaïe  a 
marché  nu  et  sans  chaussure  ;  ainsi  seront  trai- 
tés pendant  trois  ans  les  Egyptiens  par  le  roi 
de  Babylone. 

M.  de  Voltaire  prend  occasion  de  cette  ex- 
pression marcher  Jiiij  pour  répandre  du  ridi- 
cule sur  cet  ordre  du  Seigneur,  et  sur  la  con- 
duite du  prophète.  «Quoi,  dit-il  *,  est-il  pos- 
»   sible  qu'un  homme  marche  nu  dans  Jérusa- 
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>»  lem,  sans  être  repris  de  justice?  oui,  sans 
»  doute.  Diogène  n'est  pas  le  seul  qui  eut  cette 
»   hardiesse.  » 

N'est-il  pas  beau  de  voir  l'auteur  de  la  Pu- 
ccUe,  du  roman  de  Candide,  et  de  tant  de  pièces 
du  même  goût  s'intéresser  si  scrupuleusement 
pour  la  modestie  ,  la  décence  et  Flionnêteté? 
Qu'il  est  heureux  que  la  justice  soit  si  bonne  î 

Il  fait  ici  à  Isaïe  un  procès  qu'il  ne  gagnera 
sûrement  pas  au  tribunal  des  hommes  judi- 
cieux et  raisonnables ,  parce  que  ce  n'est  qu'une 
méprisable  chicane ,  fondée  sur  ce  mot  de  nu. 
Ce  mot  ne  signifie  qu'un  état  de  misère  et  de 
dépouillement,  tel  qu'étoit  celui  des  prison- 
niers faits  à  la  guerre;  il  ne  signifie  pas  une 
nudité  entièi'e.  Lorsque  Yirgile  disoit  :  nuclas 
ara,  sere  nudus ,  prétendoit-il  qu'on  devoit 
être  nu  comme  la  main  pour  labourer  et  pour 
semer?  Lorsque  saint  Paul  disoit  des  prédica- 
teurs évangéliques,  niicli  sinnus  ^  annoncoit-il 
que  ces  grands  hommes  alloient  sans  aucun  ha- 
billement? Lorsqu'en  voyant  un  pauvre,  on 
dit  il  est  tout  nu,  entend-on  autre  chose  si- 
non qu'il  n'est  pas  suffisamment  habillé?  Oî 
M.  de  Voltaire,  que  vos  remarques  font  d'hon- 
neur à  votre  jugement  î 


VL 


Eliïée  se  fit  admirer  par  la  sainteté  de  sa 
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vie;  il  se  fit  admirer  par  le  refus  qu'il  fit  sou- 
vent des  richesses  que  lui  oilrirent  les  rois  et 
les  grands;  et  Voltaire  nous  le  représente  tan- 
tôt comme  un  homme  qui  ne  parle  que  par 
équivoques,  pour  se  défendre  à  tout  événe-  J 
ment;  tantôt  comme  un  homme  farouche  et 
sanguinaire.  Et  voici  comment  il  s'exprime 
sur  ce  prophète  :  «  Le  roi  de  Syrie  étant  ma- 
>»  lade  '  ,  envoya  à  Elizée  pour  savoir  s'il 
»  guériroit  :  Elizée  répondit  que  le  roi  pour- 
w  roit  bien  guérir,  mais  qu'il  mourroit.  Si 
»  Elizée  n'eût  pas  été  prophète  du  vrai  Dieu  , 
M  on  pourroit  le  soupçonner  de  se  ménager  v 
>i  (par  cette  réponse)  une  évasion  à  tout  évé-  * 
M  nement;  car,  etc.  »  Voilà  les  expressions  de 
la  calomnie  ;  voici  celles  de  la  vérité  : 

Hazaël ,  que  le  roi  de  Syrie  envoya  pour 
consulter  Elizée  ,  avoit  résolu  ,  depuis  quel- 
que temps ,  la  mort  du  roi ,  pour  s'emparer 
du  trône.  Dieu  manifesta  au  prophète  tout  ce 
que  méditoit  et  tout  ce  que  devoit  faire  Ha- 
zaël. Le  prophète  instruit  annonça  à  l'envoyé 
bien  plus  de  choses  qu  il  n'en  venoit  deman- 
der =  :  La  maladie  du  roi  n'est  pas  mortelle 
par  elle-même,  lui  dit-il,  mais  le  Seigneur 
m'a  fait  connoître  qu'il  mourroit  ;  et  il  ajouta , 
en  répandant  des  larmes  :  Le  Seigneur  m'a  fait 
coiinoître  que  vous  serez  roi  de  Syrie ,  et  que 
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vous  ferez  de  grands  maux  à  Israël.  Hazacl  ne 
fut  pas  plutôt  de  retour,  qu'il  étouffa  le  roi , 
se  mit  la  couronne  sur  la  léte ,  et  porta  la  dé- 
solation dans  le  royaume  d^Israël.  La  réponse 
duprophèteprésente-t-elle  ces  équivoques  dont 
parle  Voltaire  ?  Pouvoit-elle  être  plus  juste  ? 
Est-elle  suffisante  pour  détruii'e  la  calomnie? 

«  Quarante-deux   enfants  ,    continue  Vol- 
M   taire ,  voyant  Elizée  dans  le  cliemin  escarpé 
»   qui  conduit  à  Bétliel,  lui  dirent  :   monte, 
»   chauve ,   monte  ;    et  Elizée  fait  venir  deux 
P  »  ours  qui  dévorent  ces  innocentes  victimes.  « 

Mais  si  ces  victimes  étoient  innocentes , 
comment  Dieu  envoya-t-il  ces  ours  pour  les 
dévorer?  Et  si  Dieu  les  lit  effectivement  dévo- 
rer ,  comment  Voltaire  soutient-  il  qu'elles 
étoient  innocentes?  Mais  c'est  un  homme  de 
Dieu,  que  cette  jeunesse  impie  insulte.  Peut- 
elle  manquer  d'avoir  Voltaire  pour  défenseur? 

VIL 

Ezéchiel  a  représenté,  jyar  les  plus  vives 
images,  les  fléaux  terribles  dont  seroit  frap- 
pée Jérusalem,  et  les  crimes  qui  attireroient 
ces  fléaux  sur  elle.  Voltaire  y  trouve  une  belle 
matière  pour  servir  d'amusements  aux  liber- 
tins, par  les  additions ,  altérations  et  falsifl- 
cations  dans  les  textes  du  prophète.  Nous  n'en- 
trerons dans  aucune  discussion  sur  ces  points , 

4. 


7^  LES    ERll  KURS 

•[ui  sont  suffisamment  examinés  et  justifiés  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  de  la  religion  , 
à  l'article  Ezéchiel. 

YIII. 

llnim ,  pour  anéantir  tout  le  respect  dû  aui 
prophéties  et  aux  prophètes  ,  Voltaire  affecte 
de  mettre  tout  pêle-mêle,  prophètes,  devins, 
charlatans,  diseurs  de  bonne  fortune;  il  dit 
€[ue  les  prophètes  se  traitoient  les  uns  les  au- 
tres de  visionnaires  et  de  menteurs  ;  qu'il  étoit 
très-difficile  de  distinguer  les  faux  prophètes 
des  véritables  ,  et  que  plusieurs  de  ces  prophè- 
tes furent  mis  à  mort. 

Quand  Voltaire  met  dans  la  même  classe  les 
diseurs  de  bonne  fortune,  et  les  prophètes 
^inspirés  de  Dieu;  ou  il  ne  parle  que  par  igno- 
rance ,  ou  il  ne  parle  que  par  un  es[)rit  d'im- 
piété. Si  c'est  par  un  esprit  d'impiété,  qu'il 
est  à  plaindre  î  Si  c'est  par  ignorance  ,  il  n  y 
en  eut  jamais  de  plus  déshonorante  pour  un 
écrivain;  car,  d'une  part ,  les  prophéties,  dont 
plusieurs  datent  de  plus  de  trente  siècles, 
existent  dans  nos  livres  saints  ;  et  de  l'autre  , 
on  voit,  par  l'histoire  des  différents  peuples, 
et  dans  les  fastes  de  la  religion  de  l'univers, 
que  ces  prophéties  ont  été  vérifiées  et  accom- 
plies avec  la  plus  grande  fidélité.  Que  j:épon- 
dfa  Voltaire  à  cet  argument? 
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Les  prophètes,  ajoute-t-il,  se  traitoienC 
les  uns  les  autres  de  visionnaires  et  de  men-* 
teurs. 

Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  des  imposteurs, 
des  impies,  des  philosophes,  des  séducteurs 
qui  se  sont  élevés  contre  les  envoyés  de  Dieu , 
et  qui  ont  combattu  la  vérité.  Il  y  en  a  eu  du 
temps  des  prophètes;  il  y  en  a  eu  du  temps  de 
Jésus-Christ  ;  il  y  en  a  dans  notre  siècle.  Ce 
que  les  prophètes,  ce  que  Jésus- Christ  disoic 
des  séducteurs  de  ces  temps  -  là ,  les  défensem  • 
de  la  religion  peuvent  Je  dire  des  séducteurs 
d'aujourd'hui.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris 
que  ces  raisonneiu's  et  séducteurs  traitent  au- 
jourd'hui les  défenseurs  de  la  religion  ,  comme 
ont  été  traités  autrefois  les  envoyés  de  Dieu. 

Enfin ,  2)lusieurs  de  ces  j)rophètes ,  dit-il  en- 
core ,  furent  mis  à  mort.  Manassé ,  roi  de  Juda, 
fît  périr  Isaïe  par  le  supplice  de  la  scie;  le  roi 
Sédécias  fît  mettre  Jérémie  en  prison;  Ezé- 
chiel  fut  tué  par  des  juifs,  compagnons  de  son 
esclavage ,  etc. 

Jésus-Christ,  qui  est  la  sagesse  éternelle, 
et  (][ui  a  inspiré  les  prophètes ,  a  été  mis  à  mort. 
Les  Apôtres  qui  ont  annoncé  les  plus  augustes 
vérités ,  ont  été  mis  à  mort.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  les  prophètes,  qui  ont  eu  le  même 
ministère,  aient  été  aussi  mis  à  mort.  Manassé 
étoit  un  impie  et  un  débauché;  Sédécias  étoit 
un  lâche  déserteur  de  la  religion.  L'argument 
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de  Voltaire  prouve  très-bien  jusqu'où  peuvent 

aller  les  fureurs  de  l'impiété ,  quand  elle  est 

puissante. 

IX. 

Nous  ne  quitterons  pas  cet  article  des  livres 
saints,  sans  dire  encore  un  mot  à  l'occasion 
des  psaumes  de  David. 

Ces  psaumes  sont  un  dépôt  sacré  que  l'Es- 
prit-Saint a  confié  à  son  Eglise,  pour  être,  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles ,  son  instruction  ,  sa  lu- 
mière et  sa  consolation.  C'est-là  qu'on  prend 
les  plus  hautes  idées  des  grandeurs  de  Dieu  , 
qu'on  trouve  les  sentiments  de  la  dévotion  la 
plus  tendre,  les  prom.csses  de  la  miséricorde 
la  plus  engageante  ,  les  plus  toucliantes  exhor- 
tations à  la  vertu ,  les  menaces  les  plus  capa- 
bles de  frapper  les  pécheurs.  Les  psaumes  ,  en 
un  mot ,  sont  une  collection  de  cantiques  su- 
blimes qui  renferment  tout  ce  que  la  religion 
a  de  plus  instructif,  de  plus  auguste  et  déplus 
saint. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  poésie  qui ,  pour  la  vi- 
vacité des  images ,  l'énergie  des  expressions  , 
l'élévation  des  pensées  et  des  sentiments ,  ait 
pu  entrer  en  comparaison  avec  celle  de  David. 
Et  ce  sont  ces  cantiques  divins  que  Vol- 
taire^ s'eflbrce  de  faire  regarder  avec  le  dernier 
mépris,  dans  l'article  qu'il  nomme  :  Despiières 
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des  Juifs.  Il  en  lire  quelques  passages  qu'il  ne 
comprend  pas ,  qu'il  traduit  d'une  manière  in- 
fidèle ,  et  qu'il  présente  ensuite  comme  des 
sentiments  qui  outragent  la  raison  et  Tliuma- 
nité.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  de 
réponses.  La  réclamation  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  Eglises  chrétiennes ,  est  une  ré- 
ponse bien  suffisante. 
'  On  demandera  si  l'auteur  qui  traite  ainsi  nos 
livres  sacrés  est  un  chrétien,  ou  si  c'est  un  ma- 
homctan  ,  un  païen  ,  ou  un  échappé  de  quel- 
que horde  sauvage.  Nous  répondrons  qu  il  se 
dit  un  des  plus  zélés  ,  des  plus  respectueux , 
des  plus  fidèles  enfants  de  TEglise;  car  voici 
comment  il  s'exprime  en  écrivant  à  l'Editeur 
de  ses  OEuvres  :  «  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire» 
M  c'est  que  je  suis  né*François  et  catholique; 
»  et  c'est  principalement  dans  un  pays  pro- 
>i  testant  que  je  dois  vous  marquer  mon  zèle 
»  pour  ma  patrie ,  et  mon  profond  respect 
M  pour  la  religion  dans  laquelle  je  suis  né,  et 
»  pourceux  qui  sontàla  tête  de  cette  religion. 
M  Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  de  mes  Ou- 
M  vrages,  il  y  ait  un  seul  mot  qui  démente  ces 
»   sentiments.  » 

Ainsi  s'exprime  l'auteur  de  la  Philosophie 
de  l'histoire ,  du  Dictionnaire  philosophique 
portatif,  de  l'Examen  important  de  milordBo- 

*  Lettre  aux  Cramer ,  tome  I. 
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Ihigbroke,  du  poème  de  la  Pucelle.  Quels  cer- 
tificats de  la  sincérité  de  ses  sentiments,  et  de 
sou  respect  poui*  le  christianisme  ! 


CHAPITRE  III. 

De  l'Autoiité  et  du  Crédit  de  M.  de  Foliaire 
en  matière  d'Histoire. 

jLi  A  première  loi  de  l'histoire,  nous  dit  le  plus 
éclairé  des  philosophes  romains,  c'est  qu'on 
ne  se  permette  jamais  de  rien  avancer  de  ce 
qui  seroit  faux ,  et  qu'on  ait  toujours  le  cou- 
i-age  de  ne  rien  taire  de  ce  qui  seroit  vi^i  :  Ne 
qiddfalsidicej^e  audeat,  ne  quidveri  dicerenon 
aiideat.  Mais,  en  lisant  les  écrits  historiques 
de  Voltaire ,  il  semble  qu'allant  tout  au  rebours 
de  Cicéron  ,  il  ait  pris  pour  sa  maxime  et  ]>our 
sa  loi  favorite  :  Ne  quid  veri  dicat^  ne  quld 
falsi  dicere  non  audeat.  Ne  dire  jamais  la  vé- 
rité» ne  jamais  craindre  d'affirmer  les  plus  gran- 
des faussetés. 

Aussi  en  voltigeant,  comme  il  a  fait,  sur 
toutes  sortes  de  sujets  historiques ,  sacrés  ou 
profanes  ,  il  travestit ,  il  déguise ,  il  altère  tout 
ce  qu'il  présente  ;  il  donne  une  multitude  d'a- 
necdotes dont  il  ne  peut  fournir  aucun  garant» 
et  qui  sont  détruites  par  les  autorités  les  plus 
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incontestables,  il  prête  aux  événements,  des 
causes  ,  et  aux  personnages ,  des  intentions  qui 
n'ont  jamais  existé  que  dans  une  imagination 
"hardie  et  déréglée  ;  enfin  ,  les  auteurs  les  plus 
caustiques,  les  plus  médisants,  les  plus  satiri- 
ques, les  plus  suspects,  sont  toujours  les  sour- 
ces précieuses  où  il  va  puiser. 

11  est  vrai  que ,  dans  plusieurs  excellents  ou- 
vrages ,  tels  que  l'Oracle  des  nouveaux  pliiio- 
soplies ,  les  Trois  Siècles  de  la  littérature  ,  les 
Lettres  des  Juifs  portugais  ,  le  Tableau  philo- 
sophique de  l'esprit  de  Voltaire  ,  on  l'a  con- 
vaincu d'une  multitude  innombrable  d'infidé- 
lités grossières  et  révoltantes.  N'importe  :  il  ne 
s'en  est  pas  moins  tenu  à  sa  maxime  favorite  : 
Moquons-nous  de  la  vérité  ,  ne  craignons  pas 
d'avancer  les  plus  grossières  faussetés  :  Ne  qidd 
veri   die  ai ,  ne  qiiid  falsl  dlcere  non  audeat, 
II  a  toujours  continué  d'écrire  avec  la  même 
hardiesse  et  la  même  infidélité.   Ainsi  ,  pour 
appi"endre  aux  lecteurs  jusqu'à  quel  point  ou 
oit  se  défier  de  tout  ce  que  Voltaire  présente  en 
qualité  d'historien  ,  nous  ferons  voir,  i.o  com- 
bien sont  suspectes  les  sources  où  il  est  allé  pui- 
ser; 2.0  la  fausseté  et  l'absurdité  des  anecdotes 
qu'il  débite  avec  le  ton  le  plus  ferme  et  le  plus 
assuré  ;  3 .  »  l'extravagance  des  déclamations  qu'il 
renouvelle  à  tout  propos  contre  la  puissance 
pontificale  ;  et  nous  finirons  par  quelques  ob- 
servations curieuses  sur  son  histoire  de  RuF'^ie. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Les  Histoires  de  Voltaire  ne  sont  puisées  que 
dans  les  sources  les  plus  suspectes. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  ce  prodigieux 
ramas  de  mensonges  et  de  récits  indécents  et 
scandaleux  qui  remplissent  les  écrits  histori- 
ques de  Voltaire.  Ce  sont  les  plus  zélés  défen- 
seurs et  protecteurs  de  Tidolatrie,  ouïes  écri- 
vains les  plus  licencieux  et  les  plus  lubriques, 
ou  les  sectaires  les  plus  passionnés ,  qui  sont 
toujours  ses  guides  et  ses  oracles;  et  autant  que 
les  oiseaux  de  nuit  craignent  et  fuient  la  lu- 
mière ,  autant  Ihistorien  Voltaire  craint-il  et 
fuit-il  les  auteurs  qui  lui  présenteroient  le  flam- 
beau de  la  vérité. 

Tout  ce  que  la  licence  païenne ,  et  le  zèle 
pour  les  superstitions  idolàtriqucs  avoient  in- 
spiré aux  défenseurs  du  paganisme,  d'aversioa 
de  haine  et  de  mépris  pour  le  christianisme 
naissant ,  et  pour  les  premiers  chrétiens  ;  tout 
ce  quils  ont  dit  et  écrit  contre  nous  ,  tout  cela 
devient  pour  l'historien  Voltaire,  autant  de 
monuments  authentiques  et  précieux.  C'est  là 
qu  il  va  puiser,  glaner,  extraire  les  traits  et  les 
expressions  ,  pour  nous  faire  connoître  ce  beau 
siècle  de  l'Eglise  naissante  ,  et  pour  nous  ap- 
prendre à  juger  de  ce  que  c'étoit  que  ces  pre- 
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miers  clirétiens.  L'épicurien  et  libertin  Celse» 
l'enthousiaste  et  envenimé  Porphyre  ,  l  estra- 
yagant  apostat  Julien,  et  quelques  autres  écri- 
yainsde  la  même  espèce  :  ce  sont  là  les  oracles 
qu  il  consulte ,  les  maîtres  qu  il  écoute ,  les  mo- 
dèles qu  il  se  propose. 

Aussi ,  faut-il  présenter  aux  lecteurs  le  por- 
trait de  ce  prince  que  Dieu  suscita  pour  placer 
la  religion  sur  le  trône  des  Césars  .  et  pour  la 
faire  recevoir  par  tous  les  peuples  de  1  empire? 
Ce  ne  sera  que  du  fameux  apostat  Julien ,  et 
du  furieux  Zozime .  que  A  oltaire  empruntera 
les  couleurs  et  les  traits ,  pour  peindre  le  grand 
Constantin.  Ce  Zozime  étoit  un  païen  fanati- 
que, quin^écrivoit  que  pour  déchii-er  les  chré- 
tiens :  et  c'est  pour  cela  que  Photius  ^  Tap- 
pelle  le  chien  enragé.  Pour  ce  qui  est  de  Julien, 
son  surnom  d'Apostat  le  fait  assez  connoitre  , 
et  annonce  suffisamment  comment  on  doit  le 


regarder. 


Lu  mot  de  1  impie  et  railleur  Lucien  .  qui 
fiit  nommé  le  grand  Athée,  suffira  à  \  oltaire 
pour  noircir  tous  les  héros  de  1  Eglise  nais- 
sante. Aussi  vous  cite-t-il  avec  complaisance 
Lucien,  dans  un  très -grand  nombre  de  ses 
brochures  historiques.  Pour  infirmer  l'autorité 
des  livres  saints ,  il  vous  citera  gravement  le 
radoteur  Sanchoniaton  ,  ou.  pour  mieux  dire. 

*  Pkotii  biètioiu 
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le  radotage  attribué  à  Sanclioiiiaton  ;  car  cet 
auteur  n'est  regardé ,  par  les  plus  savants  cri- 
tiques ,  que  comme  un  personnage  imaginaire, 
sous  le  nom  duquel  le  philosophe  Porphyre  y 
le  plus  grand  adversaire  du  christianisme,  s'est 
déguisé. 

Les  auteurs  les  plus  licencieux,  les  plus  caus- 
tiques, les  plus  scandaleux,  sont  toujours  les 
plus  précieux  et  les  plus  cliers  à  Voltaire.  C'est 
à  ces  titres  que  le  Pogge,  auteur  Florentin ,  a 
mérité  d'être  cité  avec  respect  dans  l'Essai  suv 
l'histoire  générale  ,  à  cause  de  tout  ce  qu'il  dit 
de  mordant  contre  lesPères  du  concile  de  Cons- 
tance ;  et  c'est  ce  Pogge  dont  Erasme  dit ,  qu'il 
est  si  obscène,  que  malgré  tout  son  esprit,  une 
ame  honnête  ne  peut  en  soutenir  la  lecture. 
C'est  à  ce  titre ,  quil  débite  et  qu'il  réveille 
toutes  les  horreurs  ,  dont  le  furieux,  ingrat  et 
factieux  Buchanan  a  rempli  son  histoire  d'E- 
cosse ,  laquelle  a  été  si  servilement  copiée  par 
M.  de  ïhou. 

Le  Dictionnaire  de  Bayîe  est  le  grand  arse- 
nal où  vont  se  fournir  tous  les  adversaires  de 
la  religion.  Tout  ce  qui  s'est  jamais  dit  ou  écrit 
contre  elle,  y  est  fidèlement  annoncé.  On 
peut  en  juger  ,  pour  la  partie  historique  ,  par 
les  articles  Illjrlcus  et  Ai'enlln.  Cet  Illyricus 
élolt  le  chef  des  centuriateurs  de  Magdebourg, 
c'est-à-dire ,  de  ces  écrivains  protestants  qui 
donnèrent  une  histoire  ecclésiastique  ,  que  le 
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cardinal  Baronius  a  si  heureusement  réfutée 
pas  ses  annales* 

Pour  Aventin  ,  c'étoit  un  luthérien  caché  ' , 
qui  com])osa  des  annales  de  Bavière  ,  dans  les- 
quelles il  a  fait  entrer  tous  les  contes  les  plus 
outrageants  et  les  plus  déshonorants  pour  le 
clergé  et  pour  les  papes  ;  contes  qu'il  alloit 
ramasser  dans  les  tavernes  et  dans  les  cabarets. 
Av(  ntin  n'osa  pas  faire  imprimer  son  histoire 
de  son  vivant.  Ziégler  ne  la  donna  au  public 
que  vingt  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  en 
retrancha,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  des 
invectives  contre  le  clergé,  et  des  contes  ri- 
dicules et  absurdes ,  qui  ne  faisoient  rien  à 
l'histoire  de  Bavière.  Mais  les  protestants  firent 
tant  de  recherches ,  qu'ils  trouvèrent  un  ma-' 
nuscritde  ce  même  ouvrage  sans  aucune  muti- 
lation ,  et  le  firent  im])rimer  à  Baie  vingt-six 
ans  après  l'édition  de  Ziégler. 

C'est  dans  ces  belles  sources ,  que  tous  les 
ennemis  de  l'Eglise  vont  puiser  ;  et  c'est  chez 
ces  ennemis  ,  que  Voltaire  va  ramasser  les  hor- 
reurs dont  son  ^Histoire  générale  est  si  bien 
garnie.  Bayle  ,  tout  zélé  protestant  qu'il  est , 
avoue  bien  que  ces  écrivains  sont  quelquefois 
trop  passionnés ,  et  qu'ils  adoptent  des  faits 
dont  on  démontre  la  fausseté.  Le  catholique 
Yoitaire  n'a  pas  cette  droiture  et  cette  déliça- 

'  Voyea  Bajie  ,  article  Aycutin. 
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lesse.  ne  discute  rien  ,  il  n'examine  rien  t 
mais  dès  qu'un  trait  peut  noircir  ou  les  ctré- 
tiens,  ou  les  catholiques  ,  il  le  rapporte,  l'am- 
plifie ,  l'exagère ,  et  le  présente  comme  une 
chose  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter 

Aussi  l'Essai  sur  l'Histoire  générale  ne  peut 
être  regardé  que  comme  la  satire  la  plus  ou- 
trageante qui  ait  jamais  été  faite  contre  l'Eglise 
chrétienne  ;  et  c'est  pour  cela  qu'un  des  der- 
niers souverains  pontifes  '  a  caractérisé  Vol- 
taire par  ces  mots  remarquables  :  Auteur  plus 
fameux  encore  par  son  impiété  que  par  ses 
talents  :  Scriptor  non  tam  ingenio  quàm  impie- 
ta  te  nobilis. 

D'abord ,  dans  sa  préface  ou  discours  préli- 
minaire ,  il  s'efforce  de  renverser  tous  les  mo- 
numents de  l'histoire  sacrée,  sur  laquelle  porte 
toute  la  religion.  Il  est  vrai  que  ce  discours 
n'est  qu'un  ramas  d'absurdités,  comme  nous 
l'avons  ci-devant  démontré.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  séducteur  pour  bien  des  gens  ,  que  l'i- 
gnorance présomptueuse,  le  goût  dulibertinage, 
et  sur-tout  le  dédain  et  le  mépris  de  toute  au- 
torité ,   indisposent  contre  la  religion. 

Rien  n'annonce  mieux  la  toute-puissance  de 
Dieu ,  que  la  naissance  de  l'EglLse  chrétienne. 
Le  courage  invincible  de  ses  martyrs  ,  l'éclat 
des  miracles  les  plus  frappants ,  l'héroïsme  des 

f  Clém.  XIII. 
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vertus  les  plus  admirables  ;  cette  Eglise  nais- 
sante, toujours  nageant  dans  son  sang,  et  tou- 
jours triomphante  :  ce  sont  là,  pour  l'homme 
qui  est  capable  de  penser,  et  qui  n'est  pas  aveu- 
glé ou  abruti  par  les  passions  ,  autant  de  dé- 
monstrations qui  l'entraînent ,  qui  le  forcent 
d'avouer  que  l'établissement  du  christianisme 
est  l'ouvrage  de  Dieu  même.  L'historien  Vol- 
taire, en  sent  toute  la  force  ,  il  en  voit  toutes 
les  conséquences  ;  et  voici  ce  qu'il  fait  pour  y 
parer. 

1 ."  Cette  multitude  innombrable  de  martyrs 
généreux,  que  toutes  les  puissances  de  la  terre 
n'ont  pu  intimider ,  et  qui  ont  attesté  sur  les 
échafauds  et  au  milieu  des  plus  horribles  sup- 
plices ,  la  sainteté  et  la  vérité  de  la  religion  , 
Voltaire  ne  les  présente  que  comme  des  fana- 
tiques ,  des  factieux  ,  des  rebelles.  Du  nombre 
prodigieux  que  l'Eglise  reconnoît ,  à  peine  en 
passe-t-il,  en  admet-il  deux  ou  trois  cents  ;  et 
encore  paroît-il  toujours  douter  de  la  bonté  de 
leur  cause. 

2."  Pour  ce  qui  est  des  miracles,  il  n'en  parle 
jamais  qu'avec  mépris  ;  il  disserte  d'une  ma- 
nière qui  fait  pitié,  et  qui  fait  encore  plus  hor- 
reur. Nous  ne  louchons  point  ici  cet  article  , 
parce  qu'il  est  traité  avec  la  plus  grande  exac- 
titude dans  le  Dictionnaire  philosophique  de 
la  Religion. 

3.°  Pline  ,  dans  sa  lettre  à  Tpajan,  rend  le 
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plus  glorieux  lémoignage  aux  grandes  vertus 
des  chrétiens .  Le  païen  Cécilius  ^  leur  fait  un 
reprocbe  de  leur  éloignement  pour  toutes  les 
parties  de  plaisirs ,  de  fêtes  et  de  divertisse- 
ments. L'empereur  Julien  exhorte  les  prêtres 
des  faux  dieux  à  imiter  les  vertus  par  lesquelles 
se  distinguoient  les  chrétiens;  et  dans  tous  les 
ouvrages  de  Voltaire,  on  ne  trouve  pas  un  seul 
endroit  où  il  rende  témoignage  à  ces  vertus  ; 
an  contraire,  il  n'a  jamais  que  des  crimes  à  re- 
procher. 

Pour  arracher  des  cœurs  tout  sentiment  de 
respect  et  d'estime  pour  la  religion  chrétienne 
et  pour  ceux  qui  la  professent ,  il  la  met  de 
temps  en  temps  en  parallèle  avec  le  mahomé- 
tisme  ,  et  ce  sont  toujours  les  mahométans  qui 
l'emportent  pour  les  talents ,  les  lumières  ,  les 
vertus;  et  il  ne  lui  vient  jamais  que  des  expres- 
sions de  mépris  et  d'horreur,  lorsqu'il  parle 
des  chrétiens. 

On  diroit  qu'il  n'écrit  que  pour  avoir  le  plai- 
sir de  peindre  des  horreurs ,  et  de  raconter  les 
malheurs  du  genre  humain  ;  et  suivant  tou- 
jours son  esprit  d'infidélité  dans  Thistoire,  les 
causes  de  tous  ces  malheurs,  il  les  rejette  tou- 
jours sur  le  christianisme  et  sur  les  chrétiens. 
Les  horreurs  dont  les  conquêtes  des  Gengis  , 
des  Tamerlan  ,  des  Mahomet ,  et  de  quaolité 

*  Minulius  Félix. 
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d'autres  princes  barbares  ont  été  accompa- 
gnées ;  ces  horreurs  ,  ou  sont  supprimées  ,  ou 
présentées  légèrement,  ou  même  justifiées  et 
louées.  Mais  il  ne  vous  peint  qu'avec  les  plus 
horribles  couleurs  les  maux  qu'ont  causé  les 
guerres,  toujours  trop  funestes  ,  mais  ordinai- 
rement moins  barbares,  qui  ont  été  entre  les 
princes  chrétiens. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore  , 
c'est  que  toutes  ces  erreurs  sur  lesquelles  il  a 
été  le  mieux  remonti^é  et  le  mieux  relevé  ,  il 
les  répète  dans  ses  nouvelles  éditions  ,  aussi 
hardiment  que  si  on  ne  s'er^  étoit  pas  aperçu  ; 
çtces  erreurs  sont  si  multipliées,  que  l'on  trou- 
veroit  à  peine  deux  pages  dans  ses  écrits  his- 
toriques, qui  ne  préseatasgçnt  quelque  outrage 
fait  à  la  vérité. 

On  j  trouvera  partout  le  même  génie ,  le 
même  but,  qui  est  de  faire  tout  le  monde  à  sa 
nouvelle  manière  de  penser;  la  même  fierté  à 
se  donner  pour  l'homme  qui  a  été  le  seul  bien 
instruit,  et  qui  a  osé  montrer  la  vérité;  la 
même  hardiesse  à  affirmer  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
sans  être  appuyé  d'aucune  preuve ,  ni  d'aucune 
autorité  ;  la  même  malignité  à  ne  présenter 
presque  jamais  que  des  horreurs  et  des  crimes , 
à  les  multiplier,  aies  exagérer;  la  même  indi- 
gnité et  la  même  bassesse  à  déchirer  les  foi- 
bles  indéfendus ,  à  flatter  les  puissances  redou- 
tables ,  à  encenser  les  vices  heureux ,  à  insulter 
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les  vertus  que  le  christianisme  honore  ,  et  qne 
l'impiété  et  le  libertinage  ont  en  horreur.  Tel 
est  l'esprit  dans  lequel  Voltaire  a  écrit  l'his- 
toire. Quel  crédit  mérite- t-il  en  qualité  d'his- 
torien ? 

ARTICLE    IL 

Des  anecdotes  répandues  dans  les  Ecrits  his- 
toriques de  P^oltaire. 

M.  de  Voltaire  n'a  pas  traité  l'histoire  en 
grand  comme  les  Tite-Live  et  les  Thucidide  ; 
il  ne  Ta  pas  traitée  d'un  manière  lumineuse 
comme  Polybe,  ni  avec  cette  exactitude  et  ces 
soins  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  qu'on  re- 
marque dans  les  Hume  et  les  Strada.  Il  a  préféré 
la  manière  maigre  des  petits  écrivains  d'anec- 
dotes, qui  sautillent  d'un  point  à  un  autre, 
pour  semer  avec  plus  de  liberté  tout  ce  que  la 
malignité  peut  fournir.  Aussi  tous  ses  écrits 
historiques  sont-ils  plutôt  des  satires  que  des 
histoires,  et  des  recueils  d'anecdotes  fausses  et 
malignes,  que  des  récits  propres  à' instruire» 
et  à  faire  connoître  la  vérité.  Nous  pourrions 
fournir  des  volumes  pour  railler  de  ses  anec- 
doctes  ridicules.  Nous  nous  bornerons  cepen- 
dant à  un  très-petit  nombre,  sur-tout  de  celles 
où  la  religion  est  intéressée  ;  et  par  cet  échaur 
tillon ,  on  pourra  juger  de  tout  \ç  reste. 
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I. 

SuT^  le  J^oyage  de  saint  Pierre  à  Rome^ 

ce  Pour  prouver  que  saint  Pierre  ne  mou- 
»  rut  point  à  Rome  ' ,  il  n'y  a  qu'à  observer 
M  que  la  première  Basilique,  bâtie  par  les  chré- 
«  tiens  de  cette  capitale,  c'est  celle  de  saint 
»  Jean  de  Latraii.  C'est  la  première  église  la- 
M  tine.  L'auroit-on  dédiée  à  Jean,  si  Pierre^ 
)i   avoil  été  pape?  » 

Voilà  une  remarque ,  ou  anecdote ,  qui  ne 
donne  pas  une  idée  fort  avantageuse  de  la  lo- 
gique que  M,  de  Voltaire,  ni  de  sou  érudi- 
tion. 

Le  raisonnement  revient  à  celui-ci  ;  Cons- 
tantin a  fait  bâtir  la  première  église  à  Rome 
a  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste.  Donc  saint 
Pierre  n'est  point  mort  à  Rome  ;  donc  il  n'a 
pas  été  pape.  Un  écolier  de  logique  quiraison- 
neroit  ainsi ,  comment  seroit-il  hué  par  ses 
compagnons  ? 

Ensuite  l'érudition  va  de  pair  avec  le  raison- 
nement. La  première  église  ,  bâtie  à  Piome  par 
Constantin,  fut  dédiée  au  Sauveur  du  monde, 
et  non  pas  à  saint  Jean.  Ce  prince  en  fît  ériger 
une  seconde  à  côté  de  son  palais  de  Latran  y 

'  Philos,  de  l'hist.  tome  I.  p.  Zji. 
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laquelle  fut  dédiée  au  précurseur  de  Jésus-    ^ 
Christ  ;  et  presque  dans  le  rnêrae  temps  il  fit    w 
élever  la  Basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican, 
où  ce  prince  des  Apôtres  est  inhumé. 

Il  faut  apprendre  à  M.  de  Voltaire  une  anec-  Jji 
dote  plus  intéressante  et  plus  sûre  que  la  sienne.  " 
C'est  que  saint  Silvestre,  qui  étoit  alors  sur 
le  trône  pontifical ,  fit  placer  dans  l'église  de 
Saint-Jean-Baptiste,  dite  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  l'autel  portatif  sur  lequel  les  papes  ses 
prédécesseurs,  et  saint  Pierre  lui-même, 
avoient  célébré  les  divins  mystères  ;  qu'il  n'y 
a  eu  jusqu'à  ce  joui'  que  les  papes  seuls  qui 
puissent  célébrer  sur  cet  autel ,  et  que  c'est  là 
ce  qui  a  donné  la  célébrité  et  la  distinction  à 
cette  église.  Quand  on  remonte  à  la  source  de 
la  vérité ,  on  n'a  plus  que  de  la  pitié  pour  ce 
que  dit  Voltaire. 


IL 


Sur  tEtahlissement  de  la  JReligion  Chrétienne 
en  Russie. 

«  Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  tard 
w  dans  la  Russie  ^  Une  princesse  nommée 
w  Olga,  l'y  introduisit  à  la  fin  du  dixième  siè- 
»  de,  comme  Clotilde  le  fit  recevoir  chez  les 

*  Phil.  del'hist.  tome  XII.  p.  7a. 
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>•  Fmncs....  C'est  le  sort  des  femmes  d'être 
»  sensibles  aux  persuasions  des  ministres  de 
»  la  religion ,  et  de  persuader  les  autres  liom- 
»   mes.  » 

M.  Lomonossou  ',  Russe  de  nation,  conseil- 
ler d'état,  et  auteur  d'une  histoire  de  Russie 
très-estimée,  nous  avertit  de  ne  rien  croire  de 
ce  que  dit  ici  Voltaire.  Il  avoue  bien  que  la 
princesse  Olga  se  fit  olirélienne ,  parce  qu'elle 
estimoit  beaucoup  plus  les  mœurs  des  chré- 
tiens que  celles  des  idolâtres  ;  mais  il  ajoute 
que  cette  conversion  n'eut  point  de  suites  , 
puisque  son  mari,  son  lils  ,  ses  petits-fils  ,  et 
toute  la  nation  restèrent  dans  le  paganisme. 
La  réflexion  de  Voltaire ,  que  c*est  le  sort  de* 
femmes  d'être  sensibles  aux  persuasions  des 
ministres  de  la  religion,  et  de  persuader  les 
autres  hommes,  est  donc  absolument  fausse 
dans  le  cas  présent.  La  Russie  ne  devint  chré- 
tienne que  sous  Uladamir,  le  troisième  petit- 
fds  d'Olga ,  lorsqu'il  régna  seul  après  la  mort 
de  ses  frères.  Ce  prince  se  fit  baptiser  à  Cons- 
tantinople  même ,  comme  le  démontre  l'histo- 
rien russe  d'après  les  m.onuments  les  plus  au- 
thentiques ,  et  il  engagea  la  plus  grande  partie 
de  ses  sujets  à  l'imiter.  Ce  n'est  donc  pas  ici 
une  femme  qui  persuade  les  hommes ,  comme 
Tannonce  l'anecdote. 

*  L«iaon.  p.  i$i. 
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III. 

Sur  Théodose  le  Grand. 

U  n'est  aucun  prince  qui  ait  fait  plus  d'hon- 
neur à  la  religion  par  ses  vertus,  et  qui  Tait 
plus  protégée  par  sa  puissance ,  que  Théodose  ; 
et  c'est  précisément  à  ces  deux  titres ,  qu  il  a 
encouru  toute  l'indignation  de  Voltaire.  Après 
l'avoir  peint  avec  les  couleurs  les  plus  noires  , 
il  dit  que  ce  n'étoit,  après  tout,  qu'un  soldat 
de  fortune ,  et  que  cet  empereur ,  qu'on  ap- 
pelle le  grand  Théodose,  paya  un  tribut  au 
superbe  Alaric,  sous  le  nom  de  pension  du 
trésor  impérial  \ 

Yoilà  une  anecdote  bien  digne  de  l'homme 
qui  sait  tout  et  qui  découvre  tout.  Selon  lui , 
Théodose  n'étoit  qu'un  soldat  de  fortune ,  mais 
son  père  étoit  déjà  à  la  tête  des  armées  ro- 
maines ,  et  commanda  dans  l'Afrique  ,  après 
en  avoir  chassé  le  tyran  Firmus ,  qui  s'en  étoit 
emparé.  Mais  Aurélius  Victor,  historien  païen, 
nous  apprend  que  Théodose  tiroit  son  origine 
de  Trajan.  Que  doit-on  penser  de  l'homme  aux 
anecdotes? 

Pour  ce  qui  est  du  tribut  payé  au  superbe 
AJaric ,  cela  est  un  peu  difficile  à  comprendre. 

*  Voyez  Erreurs,  ch.  i5. 
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Tliéodose  écrasa  presque  toute  la  nation  des 
Goths ,  dès  la  première  année  de  son  empire. 
Deui  ans  après,  les  restes  de  cette  nation  se 
donnèrent  à  Fempereur,  pour  le  servir  et  lui 
obéir  comme  les  Romains.  Alaric  ne  commença 
à  se  faire  un  nom  qu'après  la  mort  de  Théo- 
dose ,  et  sous  les  foibles  empereurs  Arcadius 
et  Honorius.  Quand  est-ce  donc  que  le  grand 
Théodose  lui  paya  un  tribut  ? 

Il  faut  avertir  l'homme  aux  anecdotes ,  qu'il 
s'est  trompé  en  tout.  C  est  Théodose  II  qui  paya 
un  tribut  au  redoutable  Attila ,  et  non  pas 
Théodose  le  Grand  au  superbe  Alaric. 


IV. 


Sur  le  nom  de  f^erbe,  par  lequel  on  connoii 
le  Fils  de  Dieu, 

«  Les  Philosophes  platoniciens  d'Alexan- 
M  drie  '  se  joignirent  aux  premiers  chrétiens  , 
M  qui  empruntèrent  des  expressions  de  leur 
M   philosophie,  comme  celle  du  logos.  » 

Voltaire  a  quelquefois  assisté  à  la  messe.  Il 
àuroit  jîu  remarquer  qu'elle  finit  par  l'évan- 
gile de  saint  Jean.  Or,  cet  évangile  commence 
par  ces  mots  :  «  Au  commencement  étoit  le 
V   Verbe ,  le  logos.  In  principio  erat  ï^efhwn,  >> 

*  Philos,  de  l'hist.  tome  I,  page  367. 


96  LES    EUR  EU  11  S 

Saiîit  Jean  écrivit  son  évangile  avant  qu'on 
connût  les  philosophes  platoniciens  dans  l'E- 
glise. Comment  donc  auroit-il  emprunté  cette 
expression,  de  ceux  qui  n'existoient  pas  en- 
core ? 

V. 

Sur  le  Pape  Saint  Léon . 

Ce  fut  sous  le  pontificat  de  saint  Léon  ,  que 
le  fameux  Attila  ravagea  TAllemagne ,  les  Gau- 
les ,  et  une  partie  de  l'Italie  ^  11  alloit  porter 
les  ravages  jusqu'aux  portes  de  Rome  ,  lorsque 
par  une  protection  spéciale  du  Seigneur,  saint 
Léon  l'arrêta  par  ses  prières  et  son  éloquence. 
Voltaire,  pour  lui  ravir  cette  gloire  ,  dit«  que 
w  Léon  ,  évéque  de  Rome ,  vint  mettre  aux 
»  pieds  d'Atlila  tout  l'or  qu'il  avoit  pu  re- 
»  cueillir  des  Romains,  pour  racheter  du  pil- 
»   lage  les  environs  de  cette  ville.» 

Il  y  a  treize  cents  ans  qu'Attila  faisoit  ses 
courses  et  ses  ravages.  Nul  historien  n'a  encore 
parlé  de  ces  trésors  ramassés  par  saint  Léon  , 
et  mis  aux  pieds  d'Attila.  Il  faut  donc  que 
Yol taire  l'ait  appris  par  quelque  révélation. 
Mais  peut-on  se  fier  aux  révélations  Je  Vol- 
taire ? 


*  Pkil.  d<  rhist.  tome  I.  p.  ^e«. 
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VI. 

Sur   Attila, 

A'^oici  une  anecdote  d'une  nouvelle  espèce. 
C'est  Attila  transforme  par  M.  de  Voltaire  en 
empereur  de  Sibérie.  «  Qui  croiroit  que  la  Si- 
»  bcrie  aété  long-temps  le  séjour  de  ces  mêmes 
»  Huns  qui  ont  tout  ravagé  jusqu'à  Rome  solis 
»  Attila  ,  et  que  ces  Huns  venoient  du  nord  de 
»   la  Chine  ^  ?  » 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  de  ce  fa- 
meux Attila  ,  c'est  qu'il  étoit  Tartare;  et  à  en 
juger  par  le  portrait  que  les  anciens  auteurs 
nous  en  ont  laissé  ,  on  doit  croire  qu'il  étoit 
des  Tartares  calmouques ,  parce  que ,  pour  la 
la  figure  et  pour  les  inclinations ,  les  Tartares 
calmouques,  qui  sont  les  plus  laids  et  les  plus 
lubriques  de  tous  les  hommes,  sont  encore  au- 
jourd'hui tels  que  les  anciens  nous  ont  peint 
Attila.   C'est  dans  le  voisinage  et  au  nord  de 
la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  qiîe  sont 
les  Tartares   dont   nous  parlons;  et  que  c'est 
précisément  de  ces  contrées  que  partit  Attila  , 
pour  se  jeter  dans  l'empire  romain.  Mais  il  va 
encore  bien  loin  de  là  au  nord  de  la  Chine. 
Il  est  à  remarquer  que  cette  anecdote  est  si 

»  Phil.  de  riiist.  tome  XII.  pag.  Sa. 
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ridicule,  que  Voltaire  lui-même  s'en  moque 
dans  le  même  volume.  C'est  une  étrange  en- 
treprise,  dit -il,  de  vouloir  prouver  que  les 
Huns  vinrent  autrefois  du  nord  de  la  Chine 
en  Sibérie,  et  que  les  Chinois  sont  une  colonie 
d'Egyptiens  ^ 

Tn. 

Sur  les  accusations  des  Juifs  contre   les 
Chrétiens, 

e<  Les  Juifs ,  dit  Voltaire ,  imputèrent  aux 
iî  chrétiens  des  ixipas  de  Thyeste,  et  des  noces 
«  d'OEdipe  ;  les  chrétiens  ,  aux  païens.  Toutes 
5)  les  sectes  s'accusèrent  mutuellement  des  plus 
>)   grands  crimes.  » 

Cette  anecdote  est  bien  digne  de  Voltaire  , 
car  elle  est  fausse  en  tous  ses  points.  Il  est  faux 
que  les  juifs  accusassent  les  chrétiens  de  ces 
abominations  :  il  est  faux  que  les  chrétiens  en 
accusassent  les  païens  ;  il  n'y  a  de  vrai  que  ce 
que  tait  Voltaire  sur  ce  sujet  :  c'est  que  c'é- 
toient  les  païens  seuls  qui  les  imputoient  aux 
chrétiens.  En  voici  la  preuve  en  trois  mots  : 

1 .0  Le  juif  Tryphon  ,  dans  sa  conférence  avec 
saint  Justin  ,  dit  qu'il  regarde  comme  une  in- 
dignité ,  de  la  part  des  gentils ,  d'accuser  les 

^  Pliil.  de  l'hist.  tome  I.  page  6. 
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éîirélîeiis  de  ces  infamies,  et  qu'aucun  liomme 
ne  pouvoit  ajouter  loi  à  de  pareilles  accusations. 
Elles  ne  venoient  donc  pas  des  juifs. 

2,0  Les  clirétiens,  dans  les  savantes  apolo- 
gies qu'ils  donnèrent  pour  leur  religion ,  fai-* 
soient  voir  là  sainteté  et  la  sublimité  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  les  absurdités  révoltantes 
do  l'idolâtrie  ,  et  le  dérèglement  des  mœurs 
où  conduisoient  les  infâmes  mystères  du  paga- 
nisme ,  que  Voltaire  voudroitnous  faire  regar- 
der comme  des  pratiques  de  dévotion.  Mais  ils 
n'ont  jamais  reproclié  aux  païens  ces  noces 
d'OËdipe,  et  ces  repas  de  Thyeste. 

5,°  Ce  n'est  jamais  aui  juifs  ,  c'est  toujours 
aux  païens  que  nos  savants  apologistes  ont  ré- 
pondu, quand  ils  ont  démontré  rextravagancé 
de  ces  accusations  qu'on  faisoit  contre  les  ciiré^ 
liens.  Les  païens  étoient  donc  les  seuls  qui  leur 
imputassent  ces  abominations.  Ce  sont  là  les 
trois  points  qu'il  failoit  démontrer  contre 
rUommedes  anecdotes. 

YIII. 

Sur  saint   Laurent^  niarly/\ 

Si  Ton  ajoute  foi  aux  anecdotes  que  déterre 
M.  de  Voltaire  ,  on  ne  regardera  qu'avec  pitié 
les  pompeux  éloges  que  les  plus  illustres  Pères 
de  l'Eglise  ont  donnés  à  saint  Laurent ,  la  ce- 

5. 
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IcLritë  du  culte  que  lui  ont  rendu  toutes  les 
nations  clirétiennes;  le  zèle  de  Constantin,  qui 
éleva  une  superbe  basilique  à  Rome  à  son  hon- 
neur ,  cent  cinquante  ans  ai)rès  son  martyre. 
\oici  comment  Voltaire  juge  la  cause  de  saint 
Laurent  : 

«  Il  faut  bien  que  les  haines  particulières  , 
>»  soutenues  par  la  raison  d'état,  aient  répandu 
>»  le  sang  des  chrétiens.  Par  exemple  ,  lorsque 
>»  saint  Laurent  refusa  au  préfet  de  Rome  l'ar- 
»  gent  des  chrétiens  qu'il  avoit  en  sa  garde  »  , 
w  il  est  naturel  que  le  préfet  et  l'empereur  soient 
»  irrités.  Ils  le  regardèrent  comme  un  réfrac- 
>*   taire  ,  et  le  firent  périr.  » 

Les  poètes  donnent  des  fictions  pour  des  vé- 
rités ;  les  auteurs  satiriques  disent  des  méchan- 
cetés ;  les  impies  aiment  à  rabaisser  tout  ce  qui 
fait  honneur  à  la  religion.  Cela  peut  se  trouver 
dans  le  même  homme.  Je  ferois  gageure  que 
Voltaire  conviendra  lui-même ,  que  nous  ne  di- 
sons ici  que  la  vérité. 

IX. 

Sur  Farel ,  Ministre  de  la  religion  réformée, 

«  Farel ,  prédécesseur  de  Calvin  ,  fit  dans 
>j   Arles  la  même  chose  que  saint  Polieucte  avoit 

»  Phil.  de  Vhist.  tome  XXIX,  page  79. 
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»  faite  en  Arménie  ^  On  portoit  dans  les  rues 
))  la  statue  de  saint  Antoine  l'iiermite  en  pro- 
»  cession.  Farel  tombe  avec  quelques-uns  des 
w  siens  sur  les  moines  qui  portoient  saint  An- 
»  toine,  les  bat,  les  disperse,  et  jette  saint 
»   Antoine  dans  la  rivière.  » 

La  réponse  sur  Tanecdote  sera  bien  courte. 
Jamais  le  ministre  Farel  ne  mit  les  pieds  dans 
la  ville  d'Arles.  Qu'on  voie  sa  vie,  donnée  par 
Ancillon.  Yoilà  donc  le  trophée  que  Voltaire 
érigeoit  à  Farel ,  renversé  d'un  souffle. 

X. 

Sur  saint  Jean,  pape,  premier  du  nom. 

Voici  une  anecdote  soutenue  de  Tautorîté 
la  plus  grave ,  et  en  même  teraj^s  la  plus  re- 
marquable par  l'impression  qu'elle  fit ,  à  ce  que 
dit  Voltaire  ,  sur  une  auguste  compagnie.  C'est 
l'exemple  d'un  pape  ,  qui  prend  la  défense  des 
hérétiques.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Un 
»  si  grand  exemple  rapporté  par  un  homme  tel 
«  que  le  président  Auguste  de  Thou,  l'image 
M  frappante  d'un  pape  allant  lui-même  de  Rome 
»  à  Gonstantinople  ,  parler  en  faveur  des  hé- 
»   l'étiques  *  ,  firent  une  si  puissante  impression 

»  Phii.  de  vhist.  t.  XXIX.  p.  81,  —  =•  ibiii.  t.  xxxyi. 

page  2o3. 
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»   sur  les   esprits  ,  que 
^f  tout  d'une  voix,  et  fut 

w    tous  les  parlements  d 
Il  y  auroit  ici  bien  d 

ïnais  bornons-nous  à  l'ii 

«ente  Voltaire,  d'un  p 

des  hérétiques  ! 

Le  roi  Théodoric,  ari( 

tantinople  le  pape  Jea 
d'état,  et  les  affaires  d( 
•aussi  dans  les  vues  de  cet 
bien  loin  de  favoriser  ] 
pendant  qu'il  étoit  en  ( 
glises  occupées  par  les 
aux  orthodoxes.  Il  écriv 
d'Italie  d'en  faire  de  me 
diocèses.  Théodoric  fut 
duite  du  pape  ,  qu'il  le 
dans  une  prison  ,  où  il  p 
glise  l'honore  comme  un 
exemple  ,  voilà  l'image 
parlant  en  faveur  des  hé] 
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conte  qu'il  ap])elle  la  fête  comique  du  co 
instituée  par  le  czar  ,  pour  conliriner  ] 
pies  daiis  leur  aversion  pour  l'Eglise  ron 
On  verra ,  par  ce  que  nous  allons  d 
croyance  que  mcritenl  ses  anecdotes,  el 
sauce  admirable  à  falsifier. 

L'historien  russe  Nestesuranoi  rend 
d'une  fête  singulière  que  le  czar  P 
donna  ,  par  un  raffinement  de  politi< 
qu'il  crut  propre  à  faire  une  forte  imji 
sur  une  bonne  partie  de  ses  sujets.  Ce 
ne  voyoit  qu'avec  regret  Tautorité  don^ 
soit  le  patriarclie  de  Russie.  11  voul( 
aussi  absolu  dans  le  gouvernement  de  1 
que  dans  celui  de  ses  états.  11  porta  do 
cessivement  dilTérenls  coups  à  cette  a 
patriarcale  ;  et  anrès  l'avoir  affoiblie 
peu ,  il  lui  donna  eniin.  le  dernier  cou[ 
présentant  sous  les  traits  les  plus  ridic 
s'avisa  donc  d'amuser  sa  cour,  et  la  ^ 
Moscou  ,  par  le  spectacle  d'une  fête  de 
ce  fut  la  création  et  l'installation  d'un  n 
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cipal  personnage  de  la  fête.  Il  le  fît  venir ,  il 
lui  renouvela  la  promesse  qu'il  lui  avoit  faite 
plusieurs  fois  de  l'élever  à  une  des  premières 
dignités.  Il  eut  soin  de  le  faire  bien  enivrer , 
et  se  le  fit  amener  ensuite  pendant  son  ivresse, 
et  le  déclara  patriarche  de  toutes  les  Russies. 
Il  lui  donna  une  cour  composée  de  tout  ce  qu'on 
put  trouver  de  plus  grotesque  pour  la  figure 
et  pour  l'accoutrement.  On  le  fit  promener  par 
toute  la  ville,  et  conduire  jusqu'au  palais  im- 
périal avec  ce  risible  cortège.  Enlin  la  fête  se 
termina  ,  comme  la  comédie ,  par  un  mariage» 
Le  patriarche  ivre  et  octogénaire ,  épousa  une 
fille  d'une  trentaine  d'années.  Ce  fut  un  prêtre 
âgé  de  cent  ans  ,  sourd  et  aveugle  ,  avec  une 
paire  de  lunetlcs  de  carton  sur  son  nez ,  qui 
bénit  ces  belles  noces.  Après  quoi  on  laissa  aller 
le  patriarche  cuver  son  vin  ;  et  depuis  lors  il 
ne  fut  plus  parlé  de  patriarche  ,  ni  de  patriar- 
cat en  Russie. 

M.  de  Voltaire  a  cru  que  cette  scène  bur- 
lesque seroit  propre  à  jeter  du  ridicule  sur  ce- 
.  lui  que  toute  l'Eglise  catholique  reconnoît  pour 
le  vicaire  de  Jésus-Christ ,  et  pour  le  clief  de 
toute  la  religion.  Il  a  saisi  cette  idée  avec  joie. 
Au  lieu  de  la  création  d'un  ])atriarche  de  Rus- 
sie ,  il  a  mis  celle  d'un  pape  au  milieu  de  ses 
cardinaux  :  il  a  fallu  pour  cela  falsiiier,  dérai- 
sonner, calomnier  ;  mais  ce  ne  sont-là  que  des, 
bagatelles. 
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L'historien  russe  ne  donne  pour  motif  de 
cette  fête,  que  l'extinction  projetée  par  le  czar  , 
du  patriarcat  de  Russie  ;  et  Voltaire  dit  que 
ce  fut  «  pour  confirmer  les  peuples  dans  leur 
»  aversion  pour  l'Eglise  romaine  ,  et  pour 
»  venger  vingt  empereurs  ,  dix  rois  de  France, 
»  et  une  foule  de  souverains  '.  »  Le  premier 
ne  fait  mention  que  du  comique  pati'iarche 
Sotof  ;  le  second  met  un  pape  qui  crée  des  car- 
dinaux ,  et  marclie  à  leur  tête  en  procession. 
Le  premier  appelle  cette  fête  la  scène  politique 
de  l'extinction  du  patriarcat,  et  le  second  la 
fête  comique  du  conclave.  Le  premier  écrit 
comme  un  homme  sensé ,  et  qui  rend  fidèle- 
ment compte  des  événements  ;  le  second  , 
comme  un  homme  qui ,  ne  faisant  aucun  cas 
de  la  vérité  ni  de  son  propre  honneur,  défi- 
gure les  faits  ,  et  ne  s'étudia  qu'à  tromper. 

Lecteurs ,  allez  vous  instruire  auprès  de  ce 
grand  maître ,  qui  dit  qu  il  n'écrit  l'histoire 
qu'en  philosophe  l 


''  VM,  de  rhist.  tom«  Xir.  page  3a5. 
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ARTICLE   III. 

Des  accusations  perpétuelles  que  Voltaire  fait 
contre  les  Papes  ^  sur  leurs  prétendues  usur- 
pations. 

Il  y  a  près  de  mille  ans  que  les  rois  de  France, 
Pépin  et  Charlemagne  ,  donnèrent  à  î'Eglise 
romaine  l'exarcliat  de  Ravenne  ,  c'est-à-dire, 
ce  qui  étoit  resté  aux  empereurs  grecs  ,  vers 
le  nord  de  lltalie  :  on  en  a  fourni  les  preuves 
les  plus  authentiques  dans  le  premier  volume 
des  Erreurs.  L'exarcliat  s'étendoit ,  d'une  part, 
le  long  de  la  mer  Adriatique ,  depuis  le  nord 
de  cette  mer  jusque  dans  l'Abruzze ,  et  même 
jusque  dans  la  Fouille  ;  et  de  l'autre  ,  depuis 
Ravenne  jusqu'au  voisinage  du  Milanois, 

Il  y  a  huit  cent  trente  ans  ,  que  ,  par  traité 
fait  entre  l'empereur  Henri  III  et  le  pape 
Léon  IX  ,  le  duché  de  Bénévent  fut  de  nou- 
veau cédé  aux  papes  en  échange  de  l'évêché 
de  Bamberg  ,  que  l'empereur  Henri  II  avoit 
donné  à  l'Eglise  romaine  :  le  traité  fut  passé 
en  io53. 

Il  y  a  près  de  huit  cents  ans ,  que  la  com- 
tesse Mathilde  laissa  par  testament  tous  ses  états 
à  l'église  de  Rome  :  ces  états  comp renoient  l'E- 
trurie  ,  la  Ligurie  ,  et  les  plus  beaux  pays  de  la 
Lombai'die.  Cette  princesse  qui  vouloitlapaix 
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^n  Italie  ,  et  qui  ne  pouvoit  pas  soufTrir  Tam- 
bition  des  enijjereurs  all(  maiids ,  se  mit  sou- 
vent à  la  tête  cle  ses  années,  jiour  soutenir  les 
])ap(}s  contre  ces  empereurs ,  sur  lesquels  elle 
remporta  plusieurs  victoires. 

Maigre  ces  titres,  qui  annoncent  les  droits 
les  plus  incontestables ,  il  y  a  aujourd'hui  ua 
vieux  déeîamateur  ,  qui  met  au  rang  des  usur- 
pations les  plus  odieuses  et  les  plus  mal  fon- 
dées toutes  les  possessions  de  l'Eglise  romaine, 
et  qui  nous  dit  que  «  les  papes  n'ont  pas  un 
»  pouce  de  terre  en  souveraineté  ^  ,  qui  n'ait 
»  été  acquis  par  des  troubles  ou  par  des  fraii- 
î>  des  ;  que  cette  grandeur  des  papes  et  leurs 
3>  prétentions  *  ne  sont  pas  plus  conformes  à 
»  la  politique  et  à  la  raison ,  qu'à  la  parole 
»  de  Dieu.  »  C'est  cependant  ce  même  dé- 
eîamateur qui  ,  dans  son  Histoire  générale  , 
avoue  que  «le  temps  a  donné  au  saint  siège  des 
»  droits  aussi  réels  sur  ses  états,  que  les  autres 
w    souverains  de  lEurope  en  ont  sur  les  leurs.  » 

Quelque  incontestables  cependant  que  soient 
€es  titres  et  ces  droits ,  il  s'en  faut  bien  que  les 
papes  soient  aujourdhui  en  possession  de  tout 
ce  qui  leur  a  été  autbentiquement  donné,  et 
légitimement  acquis.  Voici  comment  arrivèrent 
successivement  raribiblissement  de  la  puis^ 
sance  ,  les  pertes  et  les  aliénations  : 

'  PJiil.  de  l'hi&t.  t.  XXX.  î>.  72.  —  ^  Ibid.  page   46. 
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Depuis  que  l'empire  fui.  sorti  de  la  maisoîi 
de  Charleîiiagne,  Fltalie  fut  en  proie  aux  in- 
cursions ,  dévastations  et  divisions  les  plus  fu- 
nestes. Les  Sarrazins  portèrent  leurs  armes 
jusqu'aux  portes  de  Rome;  les  Grecs,  qui 
possédoient  la  partie  méridionale  de  l'Italie , 
n'osoient  sortir  de  leurs  villes  ,  ou  ils  n'ea 
sort  oient  que  pour  se  faire  battre  par  les  Sar- 
razins. Dans  l'autre  partie  de  l'Italie,  on  n'en- 
Icndoit  dans  toutes  les  villes  que  ces  cris  :  li- 
berté, liberté!  Tous  ceux  qui  étoient  à  la  tête 
de  quelques  troupes  de  soldats  et  de  brigands, 
s'eiforçoient  de  s'asservir  quelques  villes  et  de 
s'en  rendre  les  maîtres.  Rome  essaya ,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  rétablir  l'ancienne  républi- 
que. On  n-e  vit  plus  dans  cette  belle  partie  de 
l'Europe,  que  factions,  brigandages,  surprises, 
Irabisons  :  cle-là  ,  cette  multitude  de  seigneu- 
ries, de  principautés,  de  petites  républiques  , 
qui ,  pendant  ce  temps  de  troubles  et  de  con- 
fusion ,  s'élevoient  ,  s'écrasoient  successive- 
ment;, et  desquelles  il  n'en  est  qu'un  petit 
nombre  qui  ait  subsisté  ;  les  autres  ayant  été  la 
proie  de  ceux  qui  étoient  demeurés  les  plus 
forts. 

Ajoutez  à  cela  les  dissensions  perpétuelles 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  sur-tout  durant 
les  règnes  des  princes  de  la  maison  de  Suabe  y 
des  Frédéric  et  des  Henri.  Les  Italiens  ne  pou- 
vait souffrir  la  domination  allemande ,  et  fai- 
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sant  tous  leurs  efforls  pour  se  soustraire  à  la 
domination  pontificale ,  ils  usurpoient  tout  ce 
qu'ils  pouvoient ,  et  ils  tàchoient  de  se  soute- 
nir ,  en  se  déclarant  les  uns  pour  les  empereurs , 
quand  ils  avoient  usurpé  sur  le  domaine  pon- 
tifical ;  les  autres  pour  les  papes  ,  lorsqu'ils 
avoient  usurjDc  sur  les  empereurs  :  tel  fut,  pen- 
dant près  de  trois  cents  ans ,  l'état  de  l'Italie. 

Le  long  séjour  des  papes  à  Avignon,  favo- 
risa plus  que  toute  autre  cliose  ces  brigandages 
et  ces  usurpations.  Ce  ne  fut  qu'après  leur  re- 
tour à  Rome ,  qu'ils  pensèrent  au  recouvre- 
ment d'une  partie  de  leur  domaine,  età  cliasser 
les  usurpateurs ,  dont  le  déclamateur  Voltaire 
fait  toujours  des  princes  légitimes.  Celui  qui 
s'y  porta  avec  le  plus  de  vigueur  fut  Jules  II  ; 
il  se  regarda  toujours  comne  prince  et  souve- 
rain pontife  :  il  levoit  des  armées ,  il  se  met- 
toit  à  leur  tète ,  il  commandoit  dans  les  sièges  ; 
il  ne  perdoit  jamais  de  vue  ces  deux  objets  di- 
gnes d'un  grand  politique ,  le  recouvrement 
de  ses  états  ,  et  l'assurance  du  repos  de  l'Italie. 
11  fut  redouté  et  redoutable  ;  mais  on  ne  peut 
pas  nier  que  ce  ne  fût  un  grand  homme  ! 

Ces  recouvrements  successifs,  c'est  ce  que  YoL- 
taire  appelle  les  usui'j^ations  du  saint  siège,  con- 
tre lesquels  il  déclame  avec  tant  de  chaleur,  et  à 
l'occasion  desquels  il  voudroit  soulever  contre 
les  papes  tous  les  peuples  et  tous  les  souverains 

kde  la  terre.  Tous  ceux  qui  ont  été  les  plus  Siï> 
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dents  ennemis  du  saint  siège ,  et  qui  ont  écrit 
avec  le  plus  de  passion  et  de  partialité,  sont 
des  oracles  pour  lui  ;  il  encliérit  encore  sur 
eux  tous.  Nous  ne  répondons  pas  à  tout  ce 
qu'il  a  ramassé  d'horreurs  sur  ce  sujet;  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  l'ouvrage  qu'a  donné  le 
savant  Père  Morin  ,  de  l'Oratoire ,  qui  a  pour 
titre,  de  Doniinatione  sunnni poniificis  teni- 
porali.  On  y  trouvera  tous  les  titres  des  pos- 
sessions des  souverains  pontifes  et  toutes  les 
preuves  des  inîîdélilés  de  YoUaire. 

ARTICLE   IV. 

Observations  sur  l'histoire  de  l'empire  de 
Russie,  donnée  par  M.  de  P^oltaire, 

M.  de  Voltaire  prétend  nous  prouver,  par 
des  arguments  invincibles,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'histoire  plus  authentique  et  plus  sûre  que 
celle  qu'il  nous  a  donnée  de  l'empire  de  Russie, 
sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand.  Le  premier 
<le  ces  arguments  en  est  un  qu'il  emploie  assez 
fréquemment ,  et  qui  est  de  dire  beaucoup  de 
mal  de  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  le 
même  sujet,  et  qu'il  copie  cependant  quelque- 
fois assez  servilement.  C'est  ainsi  qu'il  en  use 
envers  rhistorien  russe,  Nestesuranoi.  Ce  sei- 
gneur donna,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  une  his- 
toire du  czar  Pierre  I,  laquelle  est  écrite  d'une 
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manière  qui  annonce  un  liomme  qui  respecte 
la  religion  et  la  vérité,  et  qui  la  présente  avec 
un  air  de  candeur  qui  la  fait  aimer  ;  et  voici 
le  jugement  que  porte  M.  de  Voltaire  de  cet 
ouvrage  :  «  Le  public  ,  dit-il  ',  a  quelques  his- 
toires prétendues  de  Pierre  le  Grand;  la 
plupart  ont  été  composées  sur  des  ga/ettes  ; 
celle  qu'on  a  donnée  sous  le  nom  du  Boyard 
Nestesuranoi ,  est  une  de  ces  fraudes  typo- 
graphiques trop  communes.  » 
Le  second  argument  qu'il  emploie  * ,  «  c'est 
qu'il  n'a  écrit  que  sur  des  preuves  incon- 
testables ;  c'est  que  la  cour  de  Pétersbourg 
lui  a  fait  parvenir  tous  les  documents  au- 
thentiques ;  c'est  que,  dit- il,  un  chambel- 
lan de  l'impératrice  Elizabeth  m'a  fourni 
tousles  mémoires  sur  lesquels  j'écris  ^.  Ilétoit 
bien  plus  capable  que  moi ,  de  composer 
celte  histoire ,  même  en  notre  langue.  Tout 
ce  qu'il  m'a  écrit  fait  foi  que  ce  n'est  que  par 
modestie  qu'il  m'a  laissé  le  soin  de  cet  ou- 
vrage. »  Après  cela,  qui  est-ce  qui  pourroit 
louter  de  la  vérité  et  de  l'authenticité  de  cette 
histoire  ? 

Cependant  il  est  des  hommes  qui  soupçon- 
nent que  ces  prétendus  documents,  que  la  cour 
de  Pétersbourg  a  fait  ])arvcnir  à  M.  de  Voltaire, 
pourroient  bien  se  réduire  principalement  à 

»  Phil.  de  l'hist.  préf.  p.  a.  —  ^  Ib,  p.  i.  —  3  Jb.  p.  39. 
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rhistolre  de  Nestesuranoi ,  parce  qu'on  trouve 
le  même  ordre  et  la  même  marclie  dans  ces 
deux  histoires ,  et  qu'il  n'y  a  de  différence  ,  si- 
non que  dans  l'histoire  de  l'écrivain  russe ,  on 
est  plus  fidèle  à  la  vérité. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  garants  illustres  que 
produit  M.  de  Voltaire  ,  on  est  fait  à  son  lan- 
gage ,  et  l'on  sait  ce  qu'il  vaut.  Ces  garants  ne 
sont  peut-être  que  des  personnages  imaginai- 
res, ou  ce  ne  sont  certainement  que  des  hom- 
mes bien  peu  instruits.  On  pourra  en   juger 
par  les  observations  suivantes  sur  la  descrip- 
tion de  l'empire  de  Russie  :  la  voici ,  telle  que 
M.  de  Voltaire  nous  la  donne. 
»    «  L'empire  de  Russie  est  le  plus  vaste  de 
»   notre  hémisphère  ^  ;   il  s'étend ,  d'occident 
>j  en  orient ,  l'espace  de  plus  de  deux  mille 
w   lieues  communes  de  France,  et  il  a  plus  de 
X)   huit  cents4ieues  du  sud  au  nord  dans  sa  plus 
»    grande  largeur  ;  sa  longueur  comprend  près 
»   de  cent  soixante-dix  degrés  ;   de  sorte  que  , 
>i   quand  on  a  midi  à  l'occident ,  on  a  près  de 
»   minuit  à  l'orient  ;  sa  largeui'  est  de  trois 
w   mille  six  cents  verstes ,  ce  qui  fait  huit  cent 
»   cinquante  de  nos  lieues  communes. 

»  Ce  qui  est  compris  sous  le  nom  de  Russie 
»  est  plus  vaste  que  tout  le  reste  de  l'Europe  , 
M   et  que  ne  le  fut  jamais  l'empire  romain  j  car 

»  Plùl.  de  l'hist.  p.  a4. 
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»   il   contient  plus  de  onze  cent  mille  lieues 

»    carrées.   L'empire    romain    n'en  contenoit 

w    qu'environ    cinq  cent  cinquante  mille ,   et 

>î   qu'il  n'y  a  pas  un  royaume  en  Europe ,  qui 

n    soit  la  douzième  partie  de  l'empire  romain. 

»    Pour  rendre  la  Russie  aussi  peuplée ,  aussi 

»    abondante,  aussi  couverte  de  villes  que  nos 

a   ]5ays  méridionaux ,  il  faudra  encore  des  siè- 

>»   clés  et  des  czars  tels  que  Pierre  le  Grand. 

»   Je  peux,  d'après  les  rôles  delà  capitation  % 

»    assurer    qu'aujourd'hui   la  Russie    contient 

w   au    moins   vingt -quatre    millions   d'habi- 

»    tants  ;  car  il  y  a  en  nond3rc  rond  six  mil- 

»    lions  six  cent  quarante  mille  mâles  payant 

»    capitation.  Dans  ce  dénombrement  ne  sont 

M   point  comptées  les  filles,  les  femmes,  non 

»   plus  que  les  garçons  qui  naissent  depuis  Fé- 

»    tablissement  d'un  cadastre  jusqu'à  la  confec- 

w    tion  d'un  autre  cadastre  *.  Triplez  ce  nom- 

»   bre ,  vous  trouverez  près  de  vingt  millions 

>j    d'ames. 

»  Il  faut  ajouter  à  ce  nombre  l'état  militaire, 
M  C[ui  monte  à  trois  cent  cinquante  mille  lioni- 
»  mes.  IN i  la  noblesse,  ni  les  ecclésiastiques  , 
M  qui  sont  au  nombre  de  deux  cent  mille ,  ne 
M  sont  soumis  à  cette  capitation.  Les  habitants 
M  des  provinces  conquises ,  savoir ,  la  Livonie , 
a   l'Ingrie,  laCarelie,  la  Finlande,  l'Ukraine^ 

«  Phiî.  de  l'Uist.  p.62  —  »  Jbid,  p.  64, 


.1 


1 1 4  L  r  s  E  K  Tv  E  r  îi  s 

»   les  Lapons ,  les  Ostiaks ,  les  Kalmouques ,  e  l 
î>   dauti'es  Tartares,  et  tous  les  peuples  iJolà-    | 
3)   1res  de  la  Sibérie ,  pays  plus  grand  que  la 
»   Chine ,  ne  sont  pas  compris  dans  le  dénom- 
>i   brement.  » 

Toilà  les  descriptions  par  Yoltaire  ;  voici  nos 
observations  : 


I. 


Il  dit  d'abord  «  que  l'empire  de  Russie  com- 
w  prend,  dans  sa  longueur,  près  de  cent  soixan- 
»   te-dix  degrés.» 

3Iais  1  hémisphère  n'en  comprend  que  cent 
quatre-vingts.  Il  faut  donc  que  la  Russie  com- 
prenne dans  sa  longueur  presque  tout  1  hémis- 
phère ;  il  ne  doit  s'en  manquer  que  dix  degrés 
qu  il  ne  le  comprenne  tout  entier.  Cependant 
qu  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  cet  empire  % 
et  Ion  verra  qu  il  s'en  faut  près  de  cinquante 
degrés  que  Voltaire  n'ait  raison  ;  car  la  Livonie. 
qui  est  la  province  la  plus  occidentale  ,  com- 
mence au  quarante -deuxième  degré  de  longi- 
tude ;  et  la  presqu  ile  de  Ramtzcatka  ,  qui  est 
la  plus  orientale ,  finit  sous  le  cent  soixante- 
seizième.  Il  donne  ensuite  deux  mille  lieues 
d  étendue  à  cet  empire ,  de  1  occident  à  1  o- 
rient,  et  huit  cents  du  nord  au  midi. 

»  Vojez  la  carte  de  Vogoadi. 
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C'est  une  autre  erreur  encore.  La  plus  grande 
étendue  de  la  Russie  est  sous  le  soixantième  de- 
gré de  latitude  :  or ,  à  cette  élévation  du  pôle  , 
le  degré  de  longitude  ne  donne  guère  plus  de 
douze  lieues  ;  ce  n'est  donc  tout  au  plus  que 
seize  cents  lieues  d'étendue  ;  voilà  donc  un  cin- 
quième à  rabattre  du  calcul  de  Voltaire  :  on 
dira  la  même  cliose  sur  ce  qu'il  affirme  de  la 
largeur  de  cet  empire  du  midi  au  nord  ;  elle 
n'est  que  de  six  cents  et  quelques  lieues ,  et 
non  pas  de  huit  cent  cinquante  comme  il  Fan- 
nonce. 

n. 

«  L'empire  de  Russie  ,  dit-il  encore ,  est  plus 
M   vaste  que  ne  fut  jamais  l'empire  romain.  » 

Cette  assertion  n'est  pas  trop  sûre.  L'empire 
romain ,  dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord 
de  l'Angleterre  au  midi  de  l'Egypte ,  comj^re- 
noit  environ  mille  lieues;  dans  sa  plus  grande 
longueur ,  depuis  les  côtes  occidentales  de  l'Es- 
pagne jusqu'au  delà  du  Tigre  ,  il  en  comprenoit 
environ  douze  cents  :  telle  fut  l'étendue  de  l'em- 
pire romain  sous  Trajan. 

D'ailleurs,  cette  comparaison  ne  faitpashon- 
neur  à  un  homme  qui  se  pique  de  critique  et 
de  discernement.  Le  vaste  empire  de  Russie  ne 
consiste,  pour  les  trois  quarts,  qu'en  déserts 
presque  inhabitables,  qu'en  régions  presque 
toujoui's  glacées ,  où  l'on  fera  quelquefois  cin- 
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quante  et  soixante  lieues  sans  trouver  un  ha- 
bitant. Le  beau  parallèle  que  celui  de  la  Lapo- 
nie  russienne  ,  du  pays  des  Samoïedes  et  de  la 
Sibérie  ,  avec  les  belles  parties  de  l'empire  Ro- 
main, telles  que  l'Espagne,  les  Gaules,  la  Grèce, 
et  l'Italie!  L'envie  de  se  faire  remarquer  en 
donnant  de  l'extraordiiiaire ,  fait  dire  quelque- 
fois bien  des  sottises  ;  aloi's  on  est  sûr  d'être  re- 
marqué. 

in. 

Dans  la  clialeur  de  son  entîiousiasme,  Vol- 
taire nous  annonce  que ,  «  pour  rendre  laRus- 
>'  sie  aussi  peuplée  ,  aussi  abondante  ,  aussi 
>i  couverte  de  villes  que  nos  pays  méridionaux, 
>i  il  faudra  encore  des  siècles,  et  des  czars  tels 
?i   que  Pierre  le  Grand.» 

Voici  la  paraphrase  qu'un  critique  fît  un  jour 
de  ce  texte.  Pour  faire  que  les  horribles  con- 
trées de  la  Sibérie  ,  les  régions  toujours  cou- 
vertes de  neiges  des  Samoïedes ,  la  Lapon ie 
avec  ses  glaces  éternelles  ^  deviennent  des  pays 
aussi  beaux  que  la  Grèce  et  l'Italie,  qu'on  y  res- 
pire un  air  aussi  doux,  qu'on  y  trouve  aussi  fa- 
cilement tout  ce  qui  contribue  aux  douceurs  de 
la  vie ,  il  faudra  encore  des  czars  tels  que  Pierre 
le  Grand  ;  car  un  prince  de  ce  génie  ne  man- 
queroit  pas  de  changer  le  ciel  et  le  climat,  et 
peut-être  qu'un  jour  on  fera  autant  de  cas  des  | 
vins  deLaponie,  d'Archangel et  Tobolsk,  qu'on 
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en  fait  aujourd'hui  des  vins  deBourgogne,  d'Es- 
pagne et  des  Canaries.  Ainsi  Fa  prévu^  jugé  et 
annoncé  M.  de  Voltaire  ! 

IV. 

Ce  que  nous  dit  ensuite  ce  grand  historien 
sur  la  poj)ulation  de  la  Russie  ,  est  encore  plus 
admirable  que  tout  ce  qu'il  nous  a  déjà  annoncé. 
Il  présente  un  dénombrement  des  contribuables 
de  Russie  ,  en  i  747  ;  et  en  résumant  le  compte, 
«  voilà  en  nombre  rond ,  dit-il ,  six  millions 
»  six  cent  quarante  mille  mâles  payant  la  capi- 
»  tation  '  :  dans  ce  dénombrement,  les  filles 
»  et  les  femmes  ne  sont  point  comptées.  »  Ni 
le  clergé,  ni  la  noblesse  ,  ni  l'état  militaire  ne 
sont  com[)ris  dans  ce  dénombrement  ;  on  n'y 
comprend  pas  non  plus  les  pays  conquis,  ni 
l'Ukraine  ,  ni  le  pays  des  Calmouques  ,  ni  celui 
des  Samoïedes  ,  ni  les  peuples  idolâtres  de  la 
Sibérie,  ni  les  Lapons,  ni  les  Ostiaks;  enfin, 
on  n'y  comprend  pas  la  sixième  partie  de  l'em- 
pire ;  et  dans  cette  sixième  partie  seulement , 
on  y  compte,  dit-il,  vingt  millions  d'ames. 

M.  de  Voltaire  nous  avertit,  que  dans  le  dé- 
nombrement des  mâles  ,  on  ne  comprend  pas 
les  filles  et  les  femmes  :  les  lecteurs  Tauroient 
bien  'compris ,  sans  qu'il  se  donnât Ja  peine  de 
le  déclarer  expressément. 

»  PLU.  de  l'hist.  p.  65, 
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En  résumant  tous  ses  comptes  et  ses  calculs  , 
iliistorieii  conclut  «  qu'il  est  impossible  que  le 
w  total  des  habitants  de  la  Russie  ne  monte  au 
»  moins  à  vingt- quatre  millions  d'ames.  " 
Mais  il  ne  paroîtpas  que  ce  résumé  soit  plus  juste 
que  les  comptes  et  les  calculs .  En  voici  la  preuve  : 

En  mettant  vingt  millions  d'ames  pour  une 
gixième  partie  de  Tempire  ,   il  n'en  reste  que 
quatre  millions  pour  les  cinq  autres  parties. 
Mais  les  seules  provinces  conquises  et  l'Ukraine 
(lonneront  aisément  trois  millions;  l'Ingrie , 
où  est  la  ville  de  Pétersbourg  i ,  dans  laquelle 
on  compte  actuellement  quatre  cent  mille  âmes  ; 
et  la  Livonie,  qui  a  une  quarantaine  de  lieues 
en  longueur  et  autant  en  largeur  * ,  et  qui  est 
une  des  plus  fertiles  provinces  du  nord ,  auront 
bien  au  moins  un  million  d'habitants  :  il  en 
faut  mettre  pour  le  moins  autant  dans  l'Ukraine, 
qui  a  plus  de  cent  lieues  de  longueur ,   et  qui , 
|iu  jugement  de  Voltaire ,  surpasse  beaucoup 
l'Italie  et  la  Grèce  pour  la  fertilité.  Enfin  ,  la 
Carelie  ,   l'Estonie  ^ ,    la  Finlande    donneront 
bien  encore  près   d'un  million.  Qu'on  ajoute 
maintenant  le  clergé  et  le  militaire ,  qui  font 
cinq  cent  cinquante  mille  âmes ,  et  toute  la  no- 
blesse qui  est  aussi  fort  nombreuse  ;  on  aura  un 
quatrième  million;  et  voilà  les  vingt -quatre 
millions  d'ames  qui  peuplent  la  Russie. 

'  Phil.  de  l'hist.  p.  5i .  —  ^  /i.  p.  29.  —  ^  Ib.  p.  4i. 
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Mais ,  en  comptant  ainsi  avec  M.  de  Vol- 
taire, il  ne  restera  pas  un  seulliomme  pour  tout 
le  reste  de  l'empire,  dont  l'étendue  est  encore, 
dit-il,  dix  fois  plus  grande  que  toute  la  France. 

Voilà  une  difficulté  qui  est  un  peu  embar- 
rassante pour  un  homme  qui  nous  assure  qu'il 
n'écrit  que  sur  des  documents  authentiques  ; 
et  jamais  il  ne  pourra  la  résoudre,  àmoinsqu'on 
ne  lui  fasse  parvenir  des  documents  plus  au- 
thentiques  encore. 


V. 


M.  de  Voltaire  recommande  sans  cesse  d'é- 
ci'ire  l'histoire  en  ])hilosophe  ;  on  peut  juger 
combien  il  est  philosophe  lui-même,  et  com- 
bien il  est  judicieux,  instruit  et  véridique , 
par  ce  qu'il  nous  apprend  sur  la  fondation  de 
Kiow  ,  capitale  de  l'Ukraine. 

«  Kiow,  autrefois  Kisovie  i,  fut  bâtie  par 
>j  les  empereurs  de  Constantinople  ,  qui  en  fi- 
»  rent  une  colonie  ;  on  y  voit  des  inscriptions 
»   grecques  de  douze  cents  années.  » 

La  ville  de  Kiow  est  à  deux  cent  cinquante 
lieues  au  nord  de  Constantinople.  Qu'on  par- 
coure l'histoire  des  empereurs  grecs  ,  on  ne 
trouvera  pas  un  seul  monument  qui  annonce 
que  quelqu'un  de  ces  empereurs  ait  envoyé  une 

»  Phil.  de  riiist.  p.  4i. 
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colonie  à  deux  cent  cinquante  lieues  au  nord 
de  cette  résidence  impériale  ;  et  cela  ne  seroit 
guère  croyable ,  ni  même  concevable  ,  parce 
c£ue  l'empire  ne  s'est  jamais  étendu  à  plus  de 
cent  lieues  au  nord  de  cette  capitale  ,  v<2i's  les 
bouclies  du  Danube. 

Les  Grecs  n'eurent  jamais  que  très-peu  d'é- 
tablissements au-delà  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve  ;  encore  ces  établissements  furent-ils 
toujours  très-peu  assurés ,  parce  qu'on  ne  trou- 
voit  au-delà  que  des  peuples  vagabonds,  tou- 
jours en  armes,  contre  lesquels  les  Grecs  avoient 
assez  de  peine  à  se  défendre,  et  qui  allèrent 
souvent  porter  le  ravage  jusqu'aux  portes  de 
Gonstantinople.  Comment  ce  fameux  écrivain 
ose-t-il  dire  que  ce  furent  les  empereurs  grecs 
qui  fondèrent  la  ville  de  Kiow ,  et  qu'ils  en  fi- 
rent une  colonie  ? 

S'il  avoit  eu  recours  aux  monuments  au- 
thentiques ,  il  eût  appris  que  Kiovie  ou  Kiow 
ne  fut  bâtie  que  dans  le  neuvième  siècle.  Trois 
frères,  qui  étoient  Russes  de  nation,  et  qui  se 
-  nommoient  Rii ,  Scezek  et  Korenv  ,  firent 
cette  entreprise,  et  y  formèrent  un  état  qui 
devint  assez  puissant.  M.  Lomonossou  en 
fournit  les  preuves  dans  son  histoire  de  Russie. 

Après  toutes  ces  observations  que  nous  ve- 
nons de  faire  sur  la  manière  dont  M.  de  Vol- 
taire écrit  l'histoire  ,  qu'on  juge  de  l'histo- 
rien. 11  ne  puise  que  dans  des  sources  incer- 
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taines,  suspectes  et  infectes  ;  il  semble  n'écrire 

-  que  pour  faire  abhorrer  e  t  détester  la  reiigioa 
dans  laquelle  il  est  né  ;  il  farcit  ses  écrits  , 
d'anecdotes  qui  ne  sont  remarquables  que  par 
leur  fausseté  et  leur  malignité  ;  il  ne  montre 
souvent  qu'une  méprisable  ignorance,  lorsqu'il 

S  prend  le  ton  même  le  plus  fier  et  le  plus  as- 
suré '  :  quel  crédit  mérite-t-il  en  qualité  d  liisr- 
lorien  ? 


CHAPITRE  IV. 

De  la  force  et  de  la  justesse  des  raisonnetnenls 
de  M,  de  l^oltaire, 

V  OUS  raisonnez  à  la  Voltaire,  disoit  un  jour 
un  vieux  magistrat  à  un  jeune  légiste  qui  avoit 
de  l'esprit  et  qui  lisoit  avidement  tout  ce  qui 
lui  tomboit  entre  les  mains  de  brocbures  phi- 
losophiques; vous  raisonnez  à  la  Voltaire.  Vous 
me  faites  beaucoup  d'honneur  ,  Monsieur ,  re- 
prend le  légiste  ,  et  je  serois  bien  flatté  de  res- 
sembler par  quelque  endroit  à  ce  grand  hommc% 
qui ,  par  l'étendue  ,  l'éclat  et  la  variété  de  se« 
talents ,  est  le  prodige  et  l'admiration  de  son 
siècle ,  et  qui  n'a  jamais  eu  son  égal  dans  au- 

*  Pliilos.  de  rUist.  pag.  loi. 
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cun  siècle.  Mais  qu'entendez-vous  par  ces  mois, 
raisonner  à  la  Voltaire  ? 

Monsieur ,  reprend  le  magistrat ,  raisonner 
à  la  Voltaire  ,  c'est  avancer,  avec  le  ton  le  plus 
assuré ,  des  choses  très-absurdes;  c'est  débiter, 
en  matière  de  philosophie  ,  de  morale ,  de  lé- 
gislation ,  de  religion  ,  tout  ce  qui  vient  à  la 
tête  ,  sans  faire  attention  aux  conséquences  ri- 
dicules ou  détestables  qu'on  en  peut  tirer;  c'est 
dire  le  blanc  et  le  noir ,  se  démentir ,  se  con- 
tredire d'une  manière  qui  couvriroit  de  con- 
fusion un  homme  qui  auroit  un  peu  d'honneur 
et  de  sentiment  ;  c'est....  Arrêtez,  Monsieur, 
oseriez-vous  prendre  ce  ton ,  si  vous  étiez  en 
présence  de  M.  de  Voltaire  ?  Ne  seriez- vous 
pas ,  au  contraire  ,  saisi  de  respect  pour  celui 
qui  a  travaillé  si  efficacement  à  nous  délivrer 
de  la  servitude  des  préjugés  ,  à  rétablir  la  rai- 
son dans  tous  ses  droits,  à  faire  disparoître 
l'empire  du  fanatisme  ,  et  qui  a  fait  connoître 
tout  le  prix  d'une  tolérance  qui  est  si  néces- 
saire et  qui  est  si  conforme  aux  sentiments  de 
l'humanité ,  et  à  ce  que  dicte  la  raison ,  et 
même  le  véritable  esprit  de  religion  ? 

Il  paroît ,  reprit  le  magistrat ,  que  vous  avez 
lu  Voltaire  avec  beaucoup  d'avidité  ;  mais  il 
ne  paroît  pas  que  vous  l'ayez  lu  avec  beaucoup 
de  réflexion.  Vous  parlez  comme  parlent  ses 
enthousiastes  panégyristes  ;  mais  il  est  rare  quç 
l'enthousiasme  et  le  jugement  se  trouvent  en,- 
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semble.  Quand  je  vous  dis ,  vous  raisonnez  à 
la  Voltaire  ,  je  ne  prétends  vous  dire  autre 
chose,  sinon  qu'on  trouve  très-souvent  dans 
les  écrits  de  Voltaire,  des  raisonnements  et  des 
pensées  absurdes,  fausses,  louches,  extrava- 
gantes ,  et  que  ce  censeur ,  si  mordant ,  prête 
souvent  à  des  censures  et  à  des  critiques  très- 
piquantes  et  très-humiliantes  ;  et  pour  vous 
en  convaincre  ,  tenez  ,  jetez  les  yeux  sur  quel- 
ques extraits  que  j'ai  faits  en  lisant  quelques- 
uns  de  SCS  ouvrages. Le  magistrat  remit  en  même 
temps  au  légiste  quelques  feuilles  ,  dont  il  fut 
tiré  plusieurs  copies ,  et  c'est  ce  que  nous  allons 
communiquer  au  public. 


I. 


te  Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever 
M  son  fds  dans  un  art  utile  et  ne  le  fait  pas 
»  mérite  punition  ;  c'est  un  grand  défaut  dans 
»   la  police  moderne  ^  » 

Hé  quoi  !  si  Dieu  avoit  donné  à  un  enfant 
du  peu]de  des  talents  sublimes ,  un  génie  à  éga- 
ler ou  les  Descartes ,  ou  les  Newton  ,  ou  les 
Corneille  ,  ou  les  Bourdaloue  ,  les  Bossue t ,  les 
Fénélon  ;  le  père  qui  auroit  voulu  que  son  fils 
cultivât  ces  heureux  talents,  mériteroit-il  pu- 
nition? ne  mériteroit-ilpas,  au  contraire,  une 

•  PhiL  de  riiist.  tome,  XXXIV.  p.  369. 
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punition  sévère,  s'illaissoit  enfouir  des  talents 
tjui  peuvent  être  si  utiles  ? 

D'ailleurs  les  philosophes  d'aujourd'hui  , 
comment  regarderont-ils  cette  proposition?  Et 
combien  y  en  a-t-ij  parmi  eux ,  et  parmi  ceux- 
Iji  mêmes  que  Voltaire  loue  avec  le  plus  d'en- 
thousiasme, auxquels,  selon  cet  arrêt,  ilauroit 
iaîlu  mettre  ,  non  pas  la  plume,  mais  le  mar- 
teau ou  la  lime  entre  les  mains  ?  Alors  quelle 
pçrtc  pour  Ja  société  î 


II. 


Si  quelqu'un  venoît  vous  dire  que  la  pensée 
est  divisible  ,  et  qu'on  peut  avoir  des  moitiés  , 
des  tiers ,  des  quarts  de  pensée,  vous  ne  pour- 
riez pas  vous  empêcher  de  lui  rire  au  nez.  Hé 
bien  !  riez  donc  au  nez  de  M.  de  Voltaire  ;  car 
voici  comment  il  décide  sur  ce  point ,  eu  s'a- 
dressaut  à  l'auteur  du  Système  de  la  nature  : 
«  La  pensée ,  dites-vous ,  est  divisible  ^  ;  je 
w  crois  la  chose  démontrée  ,  malgré  toutes  les 
>i  écoles  :  elle  n'es^  pas  divisible  par  des  ins- 
»  trumeuts  mécaniques ,  mais  elle  est  réelle- 
»  ment  divisible  par  le  temps.  On  peut  très- 
»  aisément  séparer  une  pensée  en  plusieurs 
>j  parties.  On  a  donc  réellement  des  moitiés  , 
w   des  quarts  de  pensée.  » 

f  Phil.  de  l'hist.  tome  XXXIV.  page  n5. 
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Voilà  la  démonstration  que  fournit  ce  c^rand 
philosophe  ,  qui  n'a  traité  qu'avec  mépris  les 
Descartes  ,  les  Mallehranclie  ,  les  Abbadie  ,  et 
tous  les  plus  habiles  philosophes  qu'ait  donnés 
le  christianisme.  Il  faut  j^ourlant  l'avertir  par 
charité,  qu'il  se  trompe  lourdement  en  prenant 
une  suite  de  plusieurs  pensées  pour  une  pensée 
unique. 

m. 

Yol taire ,  qui  a  beaucoup  plus  en  revenus 
qu'il  ne  devoit  espérer  d'avoir  en  principal  , 
parle  toujours  en  faveur  du  luxe ,  et  fait  à  tout 
propos  l'apologie  du  luxe.  «  Le  luxe  ,  en  c;é- 
»  néral ,  vous  dit-il ,  est  une  preuve  infaillible 
>i  d'un  empire  puissant,  w  II  répète  dans  plu- 
sieurs brochures  ces  deux  vers  qu'il  a  faits  ,  et 
dont  la  pensée  est  si  fausse. 

Sachez,  sur-tout,  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  Etat,  s*il  en  perd  un  petit. 

Mais  ne  peut-on  pas  lui  répondre  sur-lef- 
champ  :  sachez  aussi  ,  M.  l'orateur  du  luxe , 
sachez  que  c'est  ce  luxe  même  que  vous  vantez, 
qui  est  la  marque  la  ])lus  infaillible  d'un  em- 
pire dépérissant  ;  que  c'est  le  luxe  qui  (ît  passer 
l'empire  des  Perses  sous  le  joug  des  Grecs,  les 
royaumes  d'Asie  sous  celui  des  Romains  ,  en- 
suite  Tempire   romain  mcme  sous  celui  des 
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Barbares.  Sachez  que  ce  luxe  est  non-seule- 
ment la  ruine  des  empires  ,  mais  encore  des 
familles  particulières ,  et  que  ,  pour  le  prou- 
ver ,  nous  n'ayons  pas  besoin  de  recourir  aux 
livres ,  parce  que  nous  en  trouvons  des  preu- 
ves sensibles  dans  toutes  nos  villes.  Sachez  en- 
fin que  le  luxe  est  l'enfant  de  l'orgueil  et  de  la 
volupté ,  qu'il  est  nécessairement  la  cause  de 
bien  des  désordres,  de  bien  des  injusùccs,  de 
bien  des  dérèglements  ,  et  que  toutes  vos  apo- 
logies du  luxe  ne  sont  que  de  brillantes  et  de 
séduisantes  absurdités. 


IV. 


Yoicî  les  arguments  de  M.  de  Voltaire  contre 
la  liberté. 

«  Mes  idées  entrent  dans  mon  cerveau  né- 
»  cessairement  '  ;  donc  ma  volonté  agit  aussi 
»   nécessairement. 

»  Les  astres  obéissent  à  des  lois  éternelles  ; 
M  donc  l'homme  ne  peut  pas  agir  comme  il  lui 
>}   plairoit. 

»  Les  lois  de  la  nature  sont  toujours  les 
>ï  mémos  ;  donc  je  ne  suis  pas  plus  libre  dans 
jj  les  choses  qui  me  paroisscnt  les  plus  indif- 
«  férentes ,  que  dans  celles  où  je  me  sens  sou- 
M   mis  à  une  force  invincible.  » 

»  Phil.  de  riiist.  tome  XXVIII.  p,  126. 
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Ainsi  argumente  le  fameux  oracle  des  phi- 
losophes cVaujourd'hui ,  et  il  en  conclutque 
«  la  liberté  ne  consiste  pas  dans  le  pouvoir 
»  de  choisir ,  mais  d'agir.  »  On  pourra  donc 
conclure  aussi  qu  une  horloge  ,  quand  elle  est 
remontée  ,  n'est  pas  moins  libre  que  l'homme, 
parce  qu'alors  elle  a  le  pouvoir  d'agir. 

G,  Voltaire!  les  scholastiques ,  dont  vous 
aimez  tant  à  railler  ,  ont-ils  jamais  autant  ap- 
prêté à  rire  par  leurs  arguments,  que  vous  par 
les  vôtres! 


V. 


Qui  se  seroit  jamais  imaginé  qu^on  pût  met- 
tre en  parallèle  pour  les  talents  poétiques  , 
le  proj)hète  David  et  Horace,  et  que  dans  ce 
parallèle  on  mît  le  poète  latin  beaucoup  au- 
dessus  du  prophète  inspiré  par  le  Saint-Es- 
prit? Qui  se  seroit  imaginé  qu'un  homme  d'es- 
prit, en  faisant  un  compliment  à  un  grand 
prince  ,  lui  dit  qu'il  a  bien  lu  son  Horace  ,  et 
que  du  pied  des  Alpes  il  envoya  donner  pour 
conseil  au  charmant  roi  de  la  Chine  de  lire 
avec  soin  le  même  poète  ?  C'est  ce  que  fait  ce- 
pendant M.  de  Voltaire ,  dans  les  vei'S  les  plus 
plats  qu'ait  encore  jamais  faits  aucun  rimeur. 

Oq  sait  dans  l'Occident  que,  maigre  mes  travers  ^ 
J'ai  toujours  fort  aimé  les  Rois  qui  font  des  verr. 
David  même  me  plut ,  quoiqu'à  dire  sans  feinte  ^ 
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Il  prône  trop  souvent  sa  triste  Cité  sainEe 

Frcdéiic  a  plus  d'art 

Il  a  lu  Son  Horace ,  il  l'imite ,  et  vraiment 
Ta  majesté  Chinoise  en  deyroit  faire  autant. 

Quelle  poésie  !  quelle  harmonie!  quelles  pen- 
sées !  mais  coutenlons-nous  d'avoir  compassion 
d'un  homme  qui  a  eu  le  malheur  de  survivre 
À  ses  talents  et  à  son  jugement. 


YI. 


Dans  ses  profondes  méditations  contre  la  re- 
ligion chrétienne ,  Voltaire  a  appris  que  cette 
religion  est  absolument  incompatible  avec  l'es- 
prit de  société  ;  qu'aucun  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent ne  peut  être  ni  roi,  ni  prince  ,  ni  le 
maître  d'aucune  terre  ou  domaine  ;  qu'il  ne 
peut  posséder  ni  revenus ,  ni  charge,  ni  office, 
parce  que  tout  cela  est  contre  les  principes, 
l'essence  et  l'esprit  de  notre  religion.  Voici  ses 
propos  : 

ce  C'est  une  chose  monstrueuse  dans  les  prin- 
«  cipes  de  notre  religion  '  qu'un  pape  ait  des 
»  souverainetés  ,  parce  que  cette  religion  est 
M  toute  fondée  sur  la  pauvreté,  sur  l'égalité  , 
3>  sur  la  haine  contre  les  richesses  et  les  ri- 
>i  ches;  parce  que  le  mauvais  riche  est  damné 
w   uniquement  pour  avoir  été  riche  ;  parce  qu'il 

.    '  Phil.  de  l'hist.  tome  XXX.  p.  48. 
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»  est  ordonné  aux  disciples  de  ne  jamais  faire 
»  de  provision  pour  le  lendemain  ;  parce  que 
«  Jésus-Cîirist  prononce  ces  terribles  oracles 
»  contre  l'ambition  et  contre  l'avarice  »  :  Il 
n'y  aura  jamais  ni  premier  ni  dernier  parmi 
vous  ;  celui  qui  voudra  s'agrandir  sera  abaissé  î 
Ainsi  ,  selon  les  décisions  de  Voltaire ,  ce 
seroit  une  chose  monstrueuse  dans  les  princi- 
pes de  notre  religion  ,  que  parmi  les  chrétiens 
il  y  en  eut  quelqu'un  qui  fût  ou  roi ,  ou  prince, 
ou  riche  bourgeois ,  ou  négociant  ;  aucun  d'eux 
ne  seroit  en  sûreté  de  conscience.  Qu'on  ne 
parle  donc  plus  ni  de  rois  Très-Chrétiens  ,  ni 
de  Majestés  catholiques;  ce  sont-là  des  choses 
monsti'ueuses. 

YII. 

Parmi  les  décisions  que  donne  Voltaire  en 
qualité  de  critique  ,  de  censeur  et  de  juge  ,  il 
n'en  est  point  qui  mérite  d'être  remarquée  que 
celle  qu'il  donne  sur  la  tragédie  françoise. 
«  Après  vingt  bonnes  tragédies  sur  plus  de 
»  quatre  mille  ,  dit-il ,  qu  avons-nous  ?  Rien, 
»  tant  mieux  :  il  faut  que  le  bL^au  soit  rare  , 
w   sans  quoi  il  cesseroit  d'être  beau.  » 

Quelle  décision  !  Quoi  donc  !  si  on  avoit  à 
Paris  trente  ou  quarante  édifices  aussi  beaux 
que  la  colonade  du  Louvre  ,  ou  que  la  porte 
Saint-Denis  :  si  l'on  retrouvoitdans  (inquanlc 
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églises  et  dans  cinquante  palais  des  morceaux 
de  peinlure  qui  égalassent  en  beauté  le  cloî- 
tre des  Cbartreux  ou  les  batailles  d'Alexandre  ; 
si  on  avoit  un  grand  nombre  de  comédies  qui 
valussent  le  Misanthrope  ou  le  Joueur,  tout  cela 
cesseroit d'être  beau,  parce  qu'il  ne  seroitplus 
rare  !  Que  diriez-vous  ,  M.  Arouet ,  si  quel- 
qu'un de  vos  censeurs  donnoit  de  pareilles  dé- 
cisions? 

yiiL 

Voici  le  procès  le  plus  singulier  dont  on  ait 
encore  entendu  parler  ;  il  est  entre  M.  de  Vol- 
taire ,  dune  part,  et  tous  les  plus  grands  écri- 
vains de  l'antiquité,  historiens,  philosophes^ 
poêles,  orateurs  ,  de  Taulre  :  tous  ceux-ci  con- 
viennent que  le  polythéisme  fut  auti'efois  la 
religion  de  l'univers,  et  31.  de  3  oltaire  soutient 
ou  ils  se  trompent  tous.  Il  ose  assurer  cpie  tout 
ce  qu  on  a  écrit  sur  le  polythéisme  est  sans  fon- 
dement: qu  il  ne  fut  jamais  la  religion  de  l'u- 
nivers ,  et  que  personne  n'a  jamais  admis  la 
pluralité  des  dieux.  3  oici  les  raisons  par  les- 
quelles il  prétend  établir  son  système  nouveau, 
pour  la  défense  et  la  justification  des  païens. 

a   1 ."  On   ne  peut  pas  montrer  dans   tou& 
13   leurs  livres  '   un  seul  mot  dont  on  puisse 

*  Phil.  de  l'hist.  tamc  XXVU,  p.  oa^. 
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»   inférer  qu'ils  avoient   plusieurs   dieux   su- 
w    prèmcs. 

»  2.''  On  lit  en  mille  endroits,  que  Zeus,  Ju- 
»  piter  est  le  maître  des  dieux  et  des  hommes  ; 
>ï  et  la  question  esl  uniquement  de  savoir  si 
»  les  Gi*ecs  et  les  Romains  reconnoissoient 
M  un  Etre  céleste  maître  des  autres  êtres  ce- 
u   lestes. 

»  3.°  Où  sera  la  bêtise  ,  de  la  part  des  païens^ 
M  d  avoir  adopté  les  êtres  du  second  ordre ,  les- 
»  quels  ont  quelque  pouvoir  sur  nous  autres  ^ 
»  qui  sommes  peut-être  du  cent  millième  or- 
M  dre  ?  n  avons-nous  pas  aussi  neuf  cliœurs 
»  d  esprits  célestes  ?  Les  êtres  divinisés  ne  par- 
»  tageoient  point  le  trône  de  Zeus,  du  maître 
M   été  mol. 

»  /,•*'  Le  sénat  ne  i*aisonnoit  point  en  im- 
»   bécilc ,    en   adoptant  le  polythéisme.   » 

Si  on  déféroit  ces  assertions  à  la  SorbonnC:, 
elle  ne  manqueroit  pas  de  les  qualifier  d'ab- 
surdes ,  de  téméraires,  de  fausses,  d'impies, 
de  ridicides  ,  de  blasphématoires  ,  etc.  ,  etc. 

Absurdes ,  parce  que  toute  la  mythologie  et 
tout  ce  qui  fait  le  fond  de  la  religion  païenne  , 
ne  présentant  que  des  choses  qui  font  frémir 
le  bon  sens ,  c  est  manquer  de  jugement  que 
d'oser  m  prendre  la  défense. 

Tenu  riuWs  ^  parce  qu'on  ne  pourra  jamais 
prouver  que  la  relisjion  païenne  ait  présenté  la 
moindi'e  idée  d'un  Dieu  suprénie  ,  c'est-à-dii-e. 
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crun  Dieu  existant  par  lui-même ,  infini ,  cl 
principe  de  toutes  choses. 

Fausses  ^  parce  que  ce  qu'on  ose  affirmer  est 
détruit  par  le  témoignage  unanime  de  tous  les 
écrivains ,  soit  défenseurs  ,  soit  agresseurs  de  la 
religion  païenne. 

Impies ,  parce  que  l'écrivain  semble  vouloir 
«égaler  les  idées  basses  et  extravagantes  que  s'é- 
taient faites  les  païens  de  la  Divinité  ,  avec  les 
idées  sublimes  que  nous  en  donnent  la  religion 
et  la  foi. 

Ridicules ,  parce  que  le  polythéisme  n'étant 
qu  un  ramas  de  ridicidités ,  l'écrivain  assui^ 
que  le  sénat  ne  raisonnoit  point  en  imbécile 
en  les  adoptant. 

Blasphématoires ,  par  la  comparaison  qu'on 
ose  faire  des  cbœurs  des  Anges  avec  les  dieux 
secondaires  des  païens. 

Yoilà  ce  que  pourroit  dire  la  Sorbonne.  Mais 
on  entend  de  toute  part  les  sectateurs ,  admi- 
rateurs ,  panégyristes  ,  enthousiastes  de  Vol- 
taire ,  s'écrier  unanimement  :  quelle  ridiculité  î 
quelle  présomption  î  quelle  distance  de  la  Sor- 
bonne toute  entière  au  grand  Voltaire  ! 
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IX. 

«  J'ai  souvent  clierclié  ce  qui  pouvoit  déter- 
»  miner  tant  d'écrivains  modernes  ^  à  déployer 
3)  cette  haine  contre  le  christianisme  :  quel- 
)j  ques-uns  m'ont  l'épondu  que  les  écrits  des 
»  nouveaux  apologistes  de  la  religion  ,  les 
»  avoient  indignés  ;  que  si  ces  apologistes 
3)  avoient  écrit  avec  la  modération  que  leur 
»  cause  devoit  leur  inspirer  ,  on  n'auroit  pas 
«  pensé  à  s'élever  contr'eux  ;  mais  que  leur  bile 
»  donnoit  de  la  bile,  que  leur  colère  faisoit 
»  naître  la  colère  ,  et  que  le  mépris  qu'ils  af- 
»  fectoient  pour  les  philosophes ,  excitoit  le 
»   mépris.  » 

Quoi ,  M.  de  Voltaire  !  ces  philosophes  ,  ces 
hommes  que  vous  donnez  pour  les  instructeurs 
et  les  précepteurs  du  genre  humain ,  sont  su- 
jets à  la  colère  ,  aux  emportements  de  la  haine , 
à  réchauffement  de  la  bile  ?  Cela  ne  fait  guère 
d'honneur  à  cette  philosophie  que  vous  vantez 
tant  !  Vos  gens  sont  bien  éloignés  d'être  des 
Socrate  ;  et  il  paroît  qu'ils  ne  valent  pas  mieux 
pour  la  morale  que  pour  le  raisonnement.  Mais 
laissons  cela  et  venons  à  l'exameu  de  votre  belle 
pensée  î 

U  y  a  environ  soixante  ans,  M.  de  Voltaire, 

»  PUa.  de  l'hist.  tome  XXXIl.  p.  Soy. 
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que  les  blasphèmes  de  VFpitre  à  Uranie  ont 
fait  frémir  tout  le  monde  clivëtien  ;  il  y  en  a 
plus  de  quarante ,  que  dans  les  Lettres  sur  les 
j4iiglois  on  tourne  en  dérision  les  dogmes  les 
plus  essentiels  du  christianisme  ;  il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  paroît  le  ramas  des  plus  horri- 
bles calomnies  contre  la  religion  chrétienne  et 
contre  l'Eglise  catholique ,  dans  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre  Essai  sur  iHistoiœ  générale.  Quelle 
multitude  d'autres  ouvrages  dans  le  même  genre 
ne  pourrions-nous  pas  citer,  et  qui  sont  répan- 
dus depuis  quarante  et  cinquante  ans?  et  il  n'y 
a  encore  que  vingt  ans  qu'ont  commencé  à  pa- 
roître  les  écrits  des  nouveaux  apologistes  de  la 
relief  ion. 

Quelle  logique  ,  M.  de  Voltaire  !  Vous  l'^i- 
sonnez  comme  le  loup ,  dans  la  fable  du  loup  et 
de  l'agneau.  Vous  donnez  le  nom  de  philoso- 
phes à  tous  ces  écrivains  qui  depuis  cinquante 
ans ,  déploient  toute  leur  haine  contre  le  chris- 
tianisme ;  et  par-là  vous  confirmez  bien  la  pen- 
sée de  ceux  qui  ont  dit  que  les  mots  de  philo- 
sophe et  d'impie  ne  signifioient  aujourd'hui 
qu'une  même  chose. 

Vous  passez  pour  êti*e  le  chef  et  le  modèle 
des  philosophes;  ce  nom  vous  est  extrêmement 
cher.  Oh  !  pour  l'honneur  de  la  pliilosophie  , 
raisonnez  un  peu  mieiLx  que  vous  ne  faites  ,  et 
ne  dites  plus  que  la  bde,  la  colère,  Tindigna- 
tioa  de  vos  philosophes  ont  été  excitées  par  la 
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tiie  de  ces  ouvrages,  qui  n'ont  paru  que  vingt 
et  trente  ans  après  l'exaltation  de  cette  bile , 
et  les  transports  de  cette  colère. 


X. 


«  JDe  quel  dix)it  Joïadas  fait- il  massacre» 
»  Athalie  dans  la  plus  extrême  vieillesse?  Car 
»  il  est  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  ' , 
)j  que  Jélîu  égorgea  quarante-deux  frères  d'O- 
>î  eliosias  ^  et  que  cet  Oohosias  étoit  le  cadet 
»  de  tous  ses  frères.  A  ce  compte  Atlialic  devoit 
M  avoir  cent  six  ans,  quand  le  prêtre  Joïadas 
»    la  fît  assassiner.  » 

Voici  une  enfilade  de  propos  et  de  contes 
absurdes  ,  qui  feront  peut-être  rire.  Nous  nous 
contenterons  tie  les  représenter. 

Voltaire  dit  qu'Atbalie  étoit  dans  la  ]  lus  ex- 
trême vieillesse,  lorsqu'elle  ne  pouvoit  avoir 
guère  plus  de  cinquante  ans.  Les  dames  de  cet 
âge  seroientbien  fàcliées  qu'on  les  fît  déjà  pas- 
ser pour  décrépites. 

Il  dit  qu'Atîialie  avoit  eu  quarante- trois  fds. 
Il  falloil  donc  qu'elle  se  fût  mise  de  bonne 
heure  à  faire  des  enfants,  et  qu'elle  les  fît  au 
moins  par  demi-douzaine  à  la  fois. 

Enfin  ,  il  la  fait  âgée  de  cent  six  ans ,  lors- 
qu'elle fut  tuée  par  ordre  de   Joïadas.  A  ce 

'  Phil.de  l'hist.  tome  Xyilî.  p.  96. 
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compte  elle  devoit  avoir  au  moins  trente  ou 
quarante  ans  de  plus  que  son  propre  père AcliaL. 
En  voici  la  preuve  : 

Acliab  épousa  Jézabel,  la  première  année 
de  son  règne  ;  il  régna  vingt-deux  ans.  Le  rè- 
gne de  son  fds  Joram  ,  qui  étoit  frère  d'Atlia- 
lie ,  fut  de  douze  ans.  Ce  fut  la  septième  an- 
née depuis  la  mort  de  Joram ,  que  le  petit  Joas 
fut  proclamé  roi ,  et  qu'Atlialie ,  aïeule  de  Joas, 
fut  punie  de  l'horrible  boucherie  qu'elle  avoit 
faite  de  tous  les  princes  du  sang  royal.  Il  n'y 
avoit  donc  alors  que  quarante-deux  ans  au  plus 
qu'Achab  avoit  épousé  Jézabcl.  Qu'on  suppose 
vingt  ou  trente  ans  à  Achab ,  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  et  qu'il  se  maria;  il  se  trouvera  tou- 
jours selon  ce  compte ,  qu'Atlialie  ,  fille  d'A- 
chab  et  de  Jézabel  (à  la  supposer  âgée  de  cent 
six  ans  ) ,  devoit  avoir  au  moins  trente  ou  qua- 
rante ans  de  plus  que  son  propre  père. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  les  quarante-deux 
frères  d'Ochosias.  On  sait  que  dans  le  style  des 
orientaux,  on  donnoit  le  nom  de  frères  aux 
cousins;  mais  nous  prierons  M.  de  Voltaire 
d'apprendre  à  un  peu  mieux  calculer. 


XL 


Pourquoi  M.  de  Voltaire  se  contredil-il  si 
souvent  dans  ce  déluge  de  brochures  ,  de  vo- 
lumes, d'éditions,  dont  il  nous  inonde  conti- 
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nucUcmoiit?  On  pourroitbien  en  apporter  des 
milliers  de  raisons;  mais  elles  peuvent  cepen- 
dant se  réduire  à  deux  principales ,  et  qui  sont , 
le  peu  de  cas  qu'il  fait  de  ses  lecteurs ,  aux  dé- 
pens desquels  il  s'amuse  ,  et  qu'il  abuse  ;  et  le 
variable  de  son  esprit,  toujours  sans  princi- 
pes pour  le  fixer. 

Il  ne  parle,  il  n'écrit,  que  selon  que  son 
imagination  est  montée  ou  démontée  ,  à  tel 
jour,  à  telle  heure,  à  tel  moment.  Dès-lors  on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  toutes  ces  contra- 
dictions et  contrariétés  de  sentiments  et  de 
décisions.  En  voici  quelques  exemples  pour 
amuser  un  lecteur  : 

Ici  il  appelle  «  l'auteur  du  Système  de  la 
)>  nature  *  un  philosophe  éloquent  et  métho- 
»  dique;  et  il  trouve  quelques-uns  de  ses  ar- 
»  guments  d'une  grande  force.  Là,  il  le  traite 
»  de  déclamateur  ^,  qui  se  répète  sans  cesse  , 
»  et  d'homme  qui  est  un  très-grand  ignorant 
M  en  physique;  et  il  dit  que  son  livœ  est  dif- 
»  fus,  incorrect,  ennuyeux,  stérile  en  bons 
»  raisonnements,  pernicieux  par  les  consé- 
>»   quences  ^.  » 

Ici,  faisant  Thomme  qui  pense,  il  dit  :  "Je  suis 
»  réduit  à  ne  savoir  presque  pas  un  mot  ^  de  ce 
»   qui  s'est  passé  sur  le  globe  que  j'habite ,  ayant 

*  Philosophie  de  l'histoire  ,  tome  XXXTV.    page  99. 

—  »  Ibid.  t.  XXII.  p.  54.  —  3  Il>id.  t.  XXXIV.  p.  2V5. 

—  ♦  Ibid,  tome  XXVIII.  page  190. 
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w  le  court  espace  de  trente  siècles.  Là ,  et  c'est 
«  dans  la  même  brocliure ,  il  affirme  que  le 
>j  gouvernement  chinois  montroit  aux  hom.-' 
>j  mes ,  il  y  a  fort  au-delà  de  quatre  mille  ans , 
w  que  la  supers ûlio a  est  non-seulement  inu- 
>j    tile,  mais  nuisible  à  la  religion.  » 

Ici ,  dans  son  très-malhonnete  discours  sur 
les  Welches,  il  représente  les  François  comme 
une  nation  qui  n'a  jamais  rien  produit  par 
elle-même ,  qui  a  tout  emprunté  de  ses  voisins , 
et  qui  est  fort  au-dessous  de  toutes  les  autres 
nations  de  l'Europe.  Là ,  dans  sa  défense  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  il  représente  la  natioa 
françoise  comme  le  plus  digne  objet  de  l'admi- 
ration et  de  l'émulation  de  l'Europe  entière , 
et  comme  la  plus  féconde  en  grands  homme* 
et  en  génies  admirables  dans  tous  les  genres. 

Ici,  il  vous  dit  que  le  comte  de  Stair,  am- 
bassadeur d'Angleterre  ^  a  voit  bravé  Louis 
XT  V.  Là  ,  il  emploie  plus  d'une  page  pour  prou- 
ver que  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  cette  préten- 
due bravade ,  est  très-faux  ^. 

Ici  il  prononce  que  «  le  saint  siège  n'a 
M  pas  besoin  de  titres  équivoques  ^ ,  et  que  le 
»  temps  lui  a  donné  des  droits  aussi  réels  sur 
M  ses  états,  que  les  autres  souverains  de  l'Eu- 
»   rope  en  ont  sur  les  leurs.  »  Ijà,  il  traite  les 

*  Phil.  de  riiîst.  t.  VIII.  p.  272.  —  »  Ibiâ.  page  a65. 
r—  '  Ibid,  Tome  II.  page  10. 
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papes  d'usurpateurs  odieux  :  c'est  tout  le  sujet 
de  la  fréiiétique  déclamation  contre  l'Eglise 
romaine,  et  qu'il  a  intitulée,  Les  droits  des 
hommes  '. 

Ici ,  en  parlant  de  l'Esprit  des  lois ,  il  dit  : 
«  il  n'y  a  guère  d'ouvrages  où  il  y  ait  plus  d'es- 
»  prit,  plus  d'idées  profondes  ' ,  plus  de  cho- 
M  ses  hardies ,  et  où  l'on  Irouve  plus  à  s'ins- 
M  truire  ,  soit  en  approuvant  ses  décisions  ^ 
»  soit  en  les  combattant.  >j  Là,  il  vous  dit  : 
M  ce  livTe  est  un  labyrinthe  sans  fil  '  ;  il  n'y  a 
»  aucune  méthode  ;  l'auteur  mêle  souvent  le 
»  vrai  avec  le  faux ,  en  physique ,  en  morale , 
M  en  histoire  ;  il  sautille  pkis  qu'il  ne  marche, 
M  il  amuse  plus  qu'il  n'éclaire,  il  satirise  plus 
»  qu'il  ne  juge.  Je  désirois  connoître  les  lois 
p  sous  lesquelles  nos  pères  ont  vécu,  et  je  n'ai 
»  rencontré  souvent  que  de  l'esprit ,  des  rail- 
»   leries ,  des  imaginations ,  des  erreiu's.  u 

On  défie  tous  les  écrivains  de  donner  de  M. 
de  Voltaire  uu  portrait  plus  ressemblant,  quô 
celui  qu'il  donne  ici  lui-même,  dans  ce  dernier 
texte,  pour  le  \Tai  portrait  de  Montesquieu. 

XII. 

Lorsque  M.  de  Vol  taire  fait  le  métaphysicien, 

'  Philos,  (le  riiist.  t.    XXX.  page  7?..  —  *  Siècle  de 
Louis  XIV.  —  '  Dial.  GroLius  Moutcstjuicu.. 
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il  nous  (lit  des  choses  admirables.  Voici  ce  qu'il 
tious  apprend  dans  le  chapitre  second  de  la  phi- 
losophie de  Newton  :  et  L'espace  est  un  être 
»  dont  l'existence  suit  nécessairement  de  Dieu 
»  même;  car  l'Etre  infini  est  en  tout  lieu; 
>j  donc  tout  lieu  existe;  cet  espace  existe  né- 
«  cessairement,  parce  que  Dieu  existe  néces- 
M  sairement  ;  c'est  un  mode  et  une  propriété 
M  de  Dieu.  L'espace  pur ,  le  vide  existe  donc , 
»   et  il  existe  nécessairement.  » 

Oh  î  les  belles  conséquences  à  tirer  des  mé- 
ditations et  des  dogmatiques  assertions  de  ce 
profond  métaphysicien  î  En  voici  quelques- 
unes  que  nous  présentons  au  lecteur  ;  il  pourra 
en  tirer  une  infinité  d'autres  à  sa  volonté. 

Si  l'espace  est  un  être  qui  existe  nécessaire- 
ment ,  Fespace  est  donc  un  être  incréé,  comme 
Dieu  même.  Mais  si  cet  être  est  le  vide ,  cet 
être  n'est  rien  ,  parce  que  le  vide  n'est  rien.  On 
pourra  donc  conclure  qu'un  être  incréé,  le  vide 
et  le  rien  sont  une  même  chose. 

Ensuite,  si  cet  être  n'est  rien,  comment  peut- 
il  être  un  mode  ,  une  propriété  ,  un  attribut  de 
Dieu?  Quel  est  l'homme  de  bon  sens,  qui  osât 
dire  que  le  rien  est  un  attribut  de  la  Divinité? 

EnQn,  si  cet  espace  est  immense  comme 
Dieu,  il  est  donc  infini,  il  est  donc  éternel 
comme  Dieu  :  il  existoit  donc  avant  la  création 
du  monde  ;  il  n'est  donc  pas  distingué  de  Dieu  j 
c'est  Dieu  même. 
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n  y  a  (lix-liult  cents  ans  que  le  plus  grand 
philosophe  qu'aient  eu  les  romains  ,  disoit 
qu'il  n'y  a  voit  rien  de  si  absurde  qui  n'ait  été 
soutenu  par  quelque  philosophe.  A^oltaire  cite 
lui-même  cette  sentence  de  Cicéron  '  ,  et  il 
nous  fournit  en  même  temps  une  nouvelle 
preuve  de  la  yérité  que  Cicéron  annonçoit. 

XIII, 

Les  pensées  de  Voltaire  sur  les  miracles  sont 
bien  dignes  d'être  remarquées.  Il  prétend  que 
Dieu ,  avec  sa  toute-puissance  ,  ne  pourroit  ja- 
mais venir  à  bout  de  faire  un  miracle  ;  et  voici 
comment  il  raisonne  : 

«  On  ne  peut  regarder  un  miracle  que  com- 
»  me  une  contraventio;i  aux  lois  éternelles  de 
»  la  nature  '.  Il  ne  paroi t  pas  possible  que  Dieu 
5J  dérange  son  propre  ouvrage.  On  sait  que 
»  tout  est  lié  dans  l'univers  par  des  chaînes  que 
»  rien  ne  peut  rompre.  On  sait  que  Dieu  étant 
»  immuable,  ses  lois  le  sont  aussi.  Une  roue 
»  de  la  grande  machine  ne  peut  s'arrêter ,  sans 
»   que  la  nature  entière  ne  soit  dérangée.  » 

Ce  n'est  là  qu'un  échantillon  des  raisonne- 
ments que  fait  cet  homme,  pour  nous  prouver 
que  le  Créateur,  l'arbitre  et  le  maître  de  toute  la 
nature,  ne  pourroit  pas  suspendre  ou  arrêter  un 

«  Phil.  de  l'hist.  t.  XXVI.  p.  70.  ~  ^  T«me  L  p.  i3i., 
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seul  moment  une  des  lois  par  lesquelles  il  lui  a 
plu  de  gouverner  la  nature  .Cette  manière  de  rai- 
sonner peut  prêter  à  mille  observations  et  ré- 
flexions amusantes.  En  voici  quelcpies-unes  : 

«  Le  miracle  est  une  contravention  aux  lois 
»   de  la  nature.  " 

Où  est-ce  que  cet  homme  va  prendre  son 
terme  ridicule  de  contravention?  Une  contra- 
vention est  le  délit  d'un  sujet  contre  des  or- 
donnances du  roi ,  du  lieutenant  de  police  , 
etc.  Dieu  peut-il  tomber  dans  quelque  contra- 
vention ?  Peut-il  contrevenir  à  quelque  ordre 
d'un  être  qui  lui  soit  supérieur?  Que  veut-il 
dire  ensuite  par  ces  grands  mots  :  lois  éternel- 
les? Dieu  a  fixé  volontairement,  et  dans  1© 
temps ,  les  lois  par  lesquelles  il  a  voulu  que  la 
nature  fût  constamment  gouvernée  ;  et  il  est 
toujours  au-dessus  de  toutes  ces  lois. 

«  Il  ne  paroît  pas  possible  que  Dieu  dérange 
»  son  propre  ouvrage.  »  Que  deux  hommes  , 
dont  l'un  sait  nager,  et  l'autre  ne  le  sait  pas  , 
tombent  dans  la  mer  ;  que  l'un  ,  par  son  adresse 
et  sa  force,  se  sauve  à  la  nage,  et  que  l'autre 
soit  sauvé  par  un  secours  miraculeux,  il  n'y  a 
pas  plus  de  dérangement  à  l'ouvrage  de  Dieu 
dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 

Ce  qu'ajoute  le  raisonneur  ,  «  que  tout  est 
»  lié  dans  l'univers  par  des  chaînes  que  rien 
M  ne  peut  rompre  »  ,  ne  présente  que  des 
mots  vides  de  sens. 
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t<  Une  roue  ne  peut  pas  s'arrêter  sans  que 
»  la  nature  entière  soit  dérangée.  «  Mais  cet 
homme-ci  ,  connoît-il  assez  l'étendue  de  la 
loute-puissance  de  Dieu  ,  pour  pouvoir  assu- 
rer que  si.  une  roue  s'arrêtoit,  Dieu  n'auroit 
aucun  moyen  dy  suppléer?  Quelle  pitié  de 
voir  un  petit  être ,  qui  ne  connoît  pas  seule- 
ment le  mécanisme  par  lequel  il  fait  mouvoir 
son  doigt,  décider  si  fièrement  sur  ce  que  Dieu 
peut  ou  ne  peut  pas  faire  dans  le  gouvernement 
de  l'univers  ! 

xiy. 

«  La  nature  étant  partout  la  même,  les  hom- 

)i  mes  ont  du  nécessairement  adopter  les  mê- 

ii  mes  erreurs  '.  Parmi  les  animaux ,  le  serpent 

»  dut  leur  paroître  doué  d'une  intelligence  su- 

a  périeure ,  parce  que ,  voyant  muer  quelque- 

>»  fois  sa  peau,  ils  durent  croire  qu'il  rajeu- 

»  nissoit.   Il   pouvoit  donc ,  en  changeant  de 

»  peau,  se  maintenir   toujours  dans  sa  jeu- 

30  nesse.  Il  étoit  donc  immortel  :  aussi  fut-il 

n  en  Egypte,   en  Grèce,  le  symbole  de  l'im- 

»  mortalité.  Le  serpent  faisoit  du  mal;  mais 

>>  comme  il  avoit  quelque  chose  de  divin,  il 

»  n'y  avoit  qu'un  Dieu  qui  put  enseigner  à  le 

î>  détruire.  » 

*  Phil.  de  l'hist.  t.  1.  p.  21. 
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Si  l'on  pouvoit  fournir  des  exemples  de  rai- 
sonnements singuliers  ,  ou  plutôt  de  dérai- 
sonnements frappants,  on  ne  pourroil  pas  en 
trouver  qui  fussent  plus  remarquables  que  ceux 
qu'on  nous  présente  ici. 

Et  d'abord  les  belles  gloses  à  faire  sur  cette 
grave  sentence,  par  laquelle  commence  le  dis- 
coureur! (t  La  nature  étant  partout  la  même  , 
>j  les  hommes  ont  du  nécessairement  adopter 
>»  les  mêmes  vérités  et  les  mêmes  erreurs  dans 
»  les  clioses  qui  tombent  le  plus  sous  les  sens.  » 

Le  be.iu  champ  pour  les  critiques  et  cen- 
seurs !  Il  falloit  conclure  tout  le  contraire ,  di- 
ront d'abord  les  uns ,  parce  que ,  comme  l'ex- 
périence le  prouve  continuellement,  il  n'y  a 
rien  de  plus  varié ,  et  souvent  même  de  plus 
opposé  parmi  les  hommes ,  que  la  manière  de 
penser  et  de  juger  sur  les  mêmes  objets ,  ou 
d'être  allecté  des  mêmes  objets;  et  c'est  de  là 
quest  venue  cette  manière  de  parler,  reçue  de 
tout  le  monde  :  autant  de  têtes ,  autant  de  sen- 
timents difl'érents  :  tôt  capita  ,  tôt  sensusl 

Si  la  sentence  étoit  vraie  ,  diront  les  autres, 
erreurs ,  vérités  ,  usages ,  manière  de  penser  , 
on  yerroit  la  même  chose  depuis  le  pays  des  sau- 
vages Samoïèdes,  jusqu'à  celui  des  mous  et  ef- 
féminés Indiens  ,  et  depuis  la  Chine  jusqu'à 
1  Océan  atlantique  ,  et  l'on  auroitvu  cette  uni- 
i  ormité  dès  le  commencement  du  monde,  parce 
que  ,  dès  le  commencemeat  du  monde  ,  la  na- 
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lûrc  a  toujours  été  la  même.  On  ne  rcfule  pas 
une  pareille  sentence  ;  un  coup  (Voeil  suffit  pour 
en  apercevoir  l'absurdité. 

D'ailleurs  ,  que  répondroit  ce  raisonneur  ,  sî 
on  lui  opposoit  l'exemple  frappant  de  la  seule 
Eg}"pte  ?  Ici ,  on  se  prosternoit  devant  le  bouc, 
et onassommoit  le  bœuf;  là,  on  adoroit  le  bœuf, 
et  onmangeoit  leboue.  Le  cîiat,  la  cigogne,  le 
serpent avoien  t  aussi  leurs  amis  etleurs  ennemis, 
leurs   adorateurs   et  leurs    exterminateurs,...  " 
Mais  voyons  les  autres  parties  de  ce  beau  texte. 
«  Le  serpent  dut  paroître  aux  hommes,  doué 
>»   d'une  intelligence  supérieure,  etc.  »  Mais  si 
les  Ko  m  mes  ont  dû  regarder  le  serpent  comme 
doué  d'une  intelligence  supérieure  et  comme 
immortel,  parce  quil   cliange  quelquefois  de 
peau  ,  ils  ont  dû.  regarder  aussi  comme  doués 
d'une  intelligence  supérieure  et  comme  immor- 
tels, tous  les  g  lires  d'animaux  qui  muent;  les 
oiseaux  qui  changent  de  plumes ,  les  chats  qui 
se  donnent  chaque  année  une  nouvelle  four- 
rure, et  quantité  d'autres  animaux  susceptibles 
de  pareils  changements. 

Ce  grand  philosophe ,  mêlant  ensuite  les  er- 
reurs de  faits  avec  les  erreurs  de  raisonnenicnls, 
dit  qu'en  Egypte  et  en  Grèce  le  serpent  fut  le 
symbole  de  l'immortalité.  Mais  c'est  ignorer  les 
premiers  éléments  des  symboles  égyptiens.  Les 
Egyptiens  représentoient  la  Divinité  par  la  plus 
parfaite  des  figures,  qui  est  le  cercle;  et  comme 
3. .,  'j 
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dans  la  langue  chalcléenne  le  mêmemotsigni- 
fîoit,  ou  la  vie,  ouïe  serpent;  le  cercle  uni  avec 
un  ou  avec  deux  serpents  ,  ou  formé  par  un  ser- 
pent ,  représentoit  Dieu  comme  auteur  delà  vie; 
mais  le  serpent  nétoit  point  employé  comme 
le  symbole  de  l'immortalité. 

Enfin  ,  on  ne  comprend  pas  comment  celui, 
qui  se  pique  si  fort  de  bien  raisonner ,  et  qui 
accuse  si  facilement  tant  d'excellents  écrivains 
d'étx'e  de  mauvais  raisonneurs  ,  a  pu  terminer 
ces  belles  observations  comme  il  les  termine  : 
«  il  n'y  avoit  qu'un  Dieu  qui  pût  enseigner  à 
»  détruire  le  serpent,  parce  que  le  serpent  avoit 
>i   quelque  eliose  de  divin.  » 

Cela  étant,  les  peuples  dévoient  regarder 
comme  des  divinités  bien  puissantes  les  cigo- 
gnes d'Egypte ,  nommées  Ibis ,  qui  faisoient 
une  si  cruelle  guerre  aux  serpents;  on  devoit 
égaler  aux  dieux,  ou  regarder  comme  des  dieux 
bien  puissants ,  ces  peuples  d'Afrique,  nommés 
Psilles,  qui  craignoient  si  peu  les  serpents,  et 
qui  les  exterminoient  avec  tant  de  succès  et  de 
facilité. 

Lecteurs ,  qu'est-ce  qu'on  doit  le  plus  admi- 
rer ici  ;  ou  la  profonde  et  vaste  érudition  de 
M.  de  Voltaire  ,  ou  la  justesse  et  la  force  de  ses 
iraisonnements  ? 
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XV. 

M.  de  Voltaire  a  voulu  passer  ,  et  veut  tou- 
jours se  donner  pour  r homme  universel,  pour 
historien,  physicien,  moraliste,  métapliysicien; 
et  dans  tous  ces  différents  genres,  on  lui  ti'ouve 
toujours  la  même  manière  de  raisonner.  On. 
pourra  en  juger  par  ce  que  nous  allons  dire  en- 
core de   Voltaire  physicien. 

«  La  lumière  ,  c'est  le  feu  ^  Ce  feu  nous  est 
M  dardé  en  tout  sens  du  point  i:ayonnan  t.  C'est 
«  ce  qui  fait  qu'il  est  aperçu  de  tous  les  cotés. 
M  Le  soleil  qui  nous  darde  cette  matière  lu- 
»  mineuse ,  en  fournit  éternellement ,  sans  pa- 
»   roître  s'épuiser.  » 

Quelques  philosophes  ont  pensé  que  la  lu- 
mière étoit  une  espèce  de  feu;  d'autres  ont 
pensé  que  c'étoit  un  élément  totalement  dif- 
férent du  feu,  mais  qu'il  mettoit l'élément  du 
feu  en  activité  :  les  uns  et  les  autres  convien- 
nent unanimement  qu'il  y  a  dans  la  nature  d'au- 
tres espèces  de  feu  que  celui  qu'on  supposeroit 
venir  du  soleil.  Mais  M.  de  Voltaire  ,  bien  su- 
périeur à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  philo- 
sophes et  de  physiciens,  déclare  qu'il  iiy  a  point 
d'autre  feu  dans  la  nature  que  la  lumière;  quo 
ce  feu  est  la  substance  même  du  soleil  ;  que  qui 

*  Phil.  de  New.  p.  i.  c.  2. 
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(lit  lumière  ,  dit  feu  ;  que  qui  dit  feu  ,  dit 
lainière  ,  et  que  c'est  absolument  une  même 
chose. 

Ainsi ,  selon  ce  nouveau  système  ,  on  pourra 
assurer  qu'il  est  des  montagnes  dont  les  entrail- 
les sont  toutes  pleines  de  lumière,  telles  que 
les  montagnes  de  Plombières ,  de  la  Motte ,  de 
Barrège ,  d'Aix  ,  d'où  il  sort  des  eaux  bouil- 
lantes el  presque  brûlantes  ;  ce  qui  ne  peut  pas 
se  faire  sans  un  grand  feu ,  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  sans  une  grande  lumière,  Aiasi 
on  pourra  assurer,  qu'il  est  des  endroits  sous 
terre  où  il  roule  des  tourbillons  immenses  de 
lumière  ,  qui  s'échappent  ensuite  par  des  vol- 
cans, tels  que  ceux  du  Vésuve  et  du  mont 
Etna.  Ainsi  on  pourra  assurer  que  le  sang  du 
bouquetin  est  tout  de  lumière ,  parée  que  ce 
sang  paroit  être  tout  de  feu,  et  que  Ton  ne 
oonnoit  rien  de  plus  chaud.  On  peut  affirmer 
tout  cela  sans  crainte ,  dès  que  M.  de  Voltaire 
a  décidéque  la  lumière  et  le  feu  n'étoient  qu'une 
même  chose. 

«  Ce  feu  nous  est  dardé  en  tout  sens.  Il  s'é- 
»  laiîce  du  soleil  jusqu'à  nous  et  jusqu'à  Sa- 
î>   turne  ,  avec  une  rapidité  qui  épouvante  l'i- 


»    magi nation.  » 


Mais  voici  ce  qui  doit  bien  plus  encore  épou- 
vanter l'imagination.  Le  soleil  n'est  qu'un  point, 
par  rapport  à  la  sphère  qu'il  remplit  toute  en- 
tière de  sa  substance,  de  sa  lumière  et  de  ses 
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feux.  Cette  splière  a  pour  rayon  la  distance  de 
Saturne  au  soleil:  son  diamètre  est  par  consé- 
quent^' six  cent  millions  de  lieues  ;  sa  circori^ 
férence ,  d'un  milliard  huit  cent  millions  dô 
lieues.  Qu'on  juge  des  milliards  et  milliards  dt 
lieues  que  contient  la  capacité  de  la  sphère. 
N'importe  ,  le  soleil  la  remplit  toute  entière  dô 
sa  substance.  C'est  M.  de  Voltaire  qui  Fa  dit. 

«  Le  soleil  qui  nous  darde  cette  matière 
>»  en  fournit  éternellement,  sans  paroi  Ire  s  é- 
»   puiser  ^  » 

Yoici  encore  un  mystère  nouveau  ;  mais  M. 
de  Voltaire  n'en  est  pas  épouvanté.  Sa  péné- 
tration profonde  lui  fournit  des  solutions  heu- 
reuses pour  les  ]dus  grandes  difficultés.  «  Ce  so- 
>î  le  il ,  dit-il,  perd  toujours  un  peu  de  sa  sub- 
»  stance  ^,  et  seroit ,  dans  la  suite  des  temps^ 
5j  réduit  à  rien,  si  les  comètes,  qui  tombent  de 
»  temps  en  temps  dans  sa  sphère  ,  ne  servoient 
»  pas  à  réparer  ses  pertes.  » 

Mais ,  par  malheur  pour  M.  de  Voltaire,  il 
n'y  a  ni  démonstration  mathématique  ,  ni  fait, 
ni  expérience  par  où  l'on  apprenne  que  les  co- 
mètes vont  sauter  et  se  plonger  dans  le  soleil 
pour  réparer  ses  pertes.  Tous  les  astronomes 
sont  bien  éloignés  de  le  penser  ;  ils  démontrent 
même  le  contraire  ;  et  ce  qui  surprendra  encore 
plus,  c'est  queM.  de  Voltaire  nous  dit  lui-même, 

•  Phil.  de  New.  p.  240.  2,  '  Jbid.  p.  i85. 
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qu'en  matière  de  pliilosopliie  ,  «  on  doit  dou- 
>5  ter  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  du  ressort  des 
»  mathématiques  et  de  l'expérience.  *;j»  Aiiîsi 
c  est  lui  -  même  qui  a  la  bonté  de  nous  avertir 
de  ne  rien  croire  de  tout  ce  qu'il  nous  débite  ici  ! 

xyi. 

«  La  lumière  nous  arrive  du  soleil  en  près 
»  de  Imit  minutes ,  d'une  étoile  du  dragon ,  en 
»  six  années  et  plus  d'un  mois  ;  et  si  les  étoiles 
»  fixes ,  six  fois  moins  grandes ,  sont  six  fois 
>'  plus  éloignées  de  nous ,  elles  nous  envoient 
>j  leurs  rayons  en  plus  de  trente-six  années  et 
>î   demie,  a 

En  écoutant  la  doctrine  de  ce  grand  astro- 
nome ,  calculateur  et  physicien ,  on  pourra  af- 
firmer, en  toute  sûreté ,  qu'Adam  a  été  bien  des 
années  sur  la  terre  ,  sans  savoir  qu'il  y  eût  des 
étoiles  au  ciel.  C'est  ce  que  pourroit  d'abord 
dire  un  railleur  de  la  belle  doctrine.  La  lumière 
des  étoiles  qui  sont  le  plus  près  de  nous,  estplus 
de  six  ans  en  marche  avant  qu'elle  arrive  jus- 
qu'à nous.  Celle  des  étoiles,  six  fois  plus  petites 
encore,  étant  supposées  par-là  même  six  fois 
plus  éloignées  ,  seroit  en  marche  pendant  près 
de  trente -sept  ans;  et  si  l'on  en  suppose  de 
plus  petites  et  de  phis  éloignées  encore  ,  quand 
rsi-ce  qu'on  auroit  commencé  de  les  apercevoir? 

Le  grand  astronome  a  oublié  de  nous  ins- 
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iruire  de  lamanière  dont  on  parviendroit  à  con- 
noître  la  parallaxe  de  ces  étoiles  ,  qui  seroient 
supposées  six  foix  plus  éloignées  que  celle  du 
dragon,  afin   d'en  fixer  sûrement  la  distance. 

Il  a  également  oublié  de  nous  dire ,  si  tous 
ces  rayons  lumineux,  partis  en  différents  temps 
des  différentes  étoiles,  ne  sont  point  exposés  à 
se  détourner  mutuellement ,  à  se  dévoyer ,  à 
rencontrer  des  obstacles  à  une  marche  cons- 
tante et  uniforme. 

Il  ne  nous  a  rien  appris  sur  la  nature  des  mi- 
lieux que  parcourent  ces  rayons,  lorsqu'ils  sont 
encore  à  des  milliards  de  lieues  de  distances. 

Tout  cela  pourroit  bien  faire  suspecter  un 
peu  les  systèmes  qu'il  nous  débite  avec  tant 
d'empbase  et  de  confiance.  Mais  tout  le  monde 
sait  que  l'emphase  est  bien  plus  de  son  goût 
qu'une  scrupuleuse  exactitude  dans  la  manière 
de  raisonner. 

XYH. 

Après  avoir  jeté  quelques  observations  sut* 
la  manière  de  raisonner  de  M.  de  Voltaire,  on 
pourroit  bien  en  jeter  aussi  quelques-unes  sur 
sa  manière  de  s'exprimer  ,  et  sur  ce  qui  con- 
cerne la  correction  du  style ,  et  la  pureté  du 
langage  dans  ses  écrits.  Il  a  traité  sur  cet  ar- 
ticle, plusieurs  de  nos  grands  écrivains  avec 
une  hauteur  et  une  aigreur  qui  révolte;  et  ce- 
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pendant  il  seroit  facile  de  faire  voir  qu'il  donne 
lui-même  dans  des  fautes  incomparablement 
plus  grossières  et  plus  impardonnables  que  cel- 
les qu'il  leur  reproche. 

Et  peut-on  ,  en  effet  ,  supporter ,  peut-on 
passer  à  un  homme  qui  se  pique  de  savoir  sù 
langue ,  qui  est  membre  de  l'académie  françoise, 
qui  affecte  toujours  le  ton  d'oracle  ;  peut-on 
lui  passer  ces  expressions  singulières  :  «  tuer 
>i  un  livre  ;  écraser  un  livre  ;  dire  du  ver- 
3>  biage  ?  »  C'est  cependant  là  du  Voltaire  ;  et 
c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  l'épître  au  roi 
de  d'Anemarck  '  : 

Un  livre  est-il  mauvais,  rien  ne  peut  l'excuser. 
Est-il  bon?    Tous  les  Rois  ne  peuvent  l'ecraj-er.... 
Tu  peux  bien  empêcher  tes  malades  de  vivre  ; 
Tu  peux  les  tuer  tous  ,  mais  non  pas  un  bon  livre. 

L'autre  expression  *  ,  il  l'emploie  en  annon- 
çant ,  avec  ce  ton  si  fier  et  si  haut  qui  lui  est 
ordinaire ,  «  que  les  écoles  ne  disent  que  du 
»   verbiage.  » 

Regardera- t-on  comme  dignes  d'un  académi- 
cien ces  expressions  toutes  neuves  :  «  organi- 
»  ser  les  astres  ;  être  éclairé  par  les  ténèbres;  le 
»  sentiment  des  couleurs  ?  j^  C'est  cependant  en- 
core là  du  pur  Yol  taire.  «  Soupçonnerons-nous, 
»   dit-il  ^ ,  que  Dieu  qui  a  si  bien  organisé  tous 

»  Phil.  de  l'hist.  tome  XX-I.  —  *  Ibi(J.  tome.  XXIV. 
page  11  îi.  —  2  Jbid.  tome  XXX,  p.  /[S, 
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n  les  astres ,  n'a  pu  ])ien  organiser  tous  les  liom- 
»  mes  ?  O  Dieu  !  dit-ii  ailleurs,  il  faut  que 
»  tu  m'instruises,  car  je  ne  suis  éclairé  ni  par 
»  les  t(*ncbres  des  autres  hommes ,  ni  par  les 
»  miennes  '.  »  Après  cela  ,  il  vous  fait  la  plus 
indécente  et  la  plus  dégoûtante  description  du 
corps  d'une  femme  ;  et  il  ajoute  :  c<  cette  dcs- 
»  cription  n'est  pas  dans  le  goût  de  TiLuîîc. 
»  D'accord,  ma  bonne.  Mais  je  ne  suis  pas  en 
)j  humeur  de  te  dire  des  galanteries.  »  Eufln  , 
quelle  mani-ère  de  parler,  le  sentiment  des  cou- 
leurs ^?  Ne  sait-on  pas  que  le  sentiment  n'est 
([ue  dans  la  puissance  qui  sent ,  et  non  pas  dans 
les  corps ,  qui ,  en  ébranlant  nos  fibres ,  ne  sont 
que  l'occasion  du  sentiment? 

M.  de  Voltaire  aime  le  singulier  ;  il  se 
plaît  à  donner  du  singulier  ,  et  l'on  s'amuse  , 
en  retrouvant  très-souvent  dans  ses  écrits  ce 
singulier  ,  soit  pour  la  pensée ,  soit  pour  Tex- 
pression. 

Ainsi ,  l'on  s'amuse ,  en  voyant  les  efforts 
qu'il  fait  pour  donner  de  magnifiques  idées 
de  Dieu  ,  qu'il  appelle  tantôt  Y  artisan  éternel  ^ 
parce  que  cette  expression  et  cette  compa- 
raison lui  paroissent  être  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  noble  et  de  plus  divin  ,  et 
tantôt  le  Dieu  de  tous  les  globes.  C'est  ainsi 
qu'il  s'exprime  dans   cette  enfdade  de  blas- 

'  Phil.  de  l'hist,  t.  XXVII  p.  377.  —  »  Jhid.  page  379. 

7- 


l54  LKS    ERREURS 

pliémes,  qu'il  a  inliluîée  ,  le  Sermon  des  cin-- 
quante. 

Ainsi  Von  s'amuse ,  en  lui  voyant  donner  le 
nom  de  journée  navale ,  à  ce  qu'un  écrivain 
correct  appeUei'oit  un  combat  ou  bataille  na- 
%  aie.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  ,  en  parlant  du 
combat  de  Toulon  ,  de  1744.  On  s'amuse  ,  en 
voyant  son  idée  de  réforme  ,  d'appeler  le  mois 
craout ,  le  mois  auguste ,  comme  il  fait  dans  son 
précis  du  siècle  de  Louis  XV.  On  s'amuse  ,  en 
lisau'i  dans  ses  mélanges,  «  que  Dieu  a  soin  des 
»  globes  roulants  autour  de  leurs  soleils  dans  les 
»  plaines del'Etre  ^w  Onestdansbadmiration, 
de  la  belle  découverte  qu'il  a  faite  de  ces  plai- 
nes de  l'Etre  ;  plaines  dont  aucun  auteur  rai- 
sonnable n'avoit  encore  eu  aucune  connoissance. 
Je  nie  suis  amusé  de  bien  d'autres  textes  aussi 
remarquables  que  ceux-ci  ;  mais  il  seroit  trop 
long  de  les  tous  transcrire  ,  et  de  les  tous  rap- 
porter. 

O  Crébillon  !  6  Rousseau  !  ô  la  Fontaine  !  ô 
écrivains  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV  !  o 
vous  !  que  Voltaire  a  si  souvent  traités  de  bar- 
bares ,  d'écrivains  qui  corrompoiept  notre  lan- 
gue ,  venez  vous  instruire  auprès  de  Voltaire  ; 
venez  lui  rendre  bommage  avec  extase  ;  venez 
reconnoitre  et  admirer  la  correction  de  son 
style  ,  la  délicatesse  de  son  goût ,  la  fmesse  de 

»  Phib  de  l'hist.  t,  XXIX.  p.  $68. 
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ses  pensées,  la  justesse  et  la  force  de  ses  rai- 
sonnements ,  la  pureté  de  son  langage  et  de  ses 
expressions.  " 

On  trouvera  encore  un  grand  nombre  de  ces 
raisonnements  louches  et  absurdes  de  Voltaire, 
dans  le  cliapitre  de  la  tolérance  ,  troisième  ob- 
seiTatiou ,  etc. 


CHAPITRE  V. 

Du  Jugement  que  porte  F'oltaire  sur  les  auteurs 
qui  ont  paru  avant  lui, 

iVi .  DE  VOLTAIRE  se  donne  fort  modestement 
pour  l'homme  de  toutes  les  connoissances  et  de 
tous  les  talents  ;  et  avec  cette  universalité  de 
connoissances  et  de  talents  qu'il  s'attribue  ,  il 
se  croit  en  droit  de  juger  souverainement  tous 
les  auteurs  ,  poètes  ,  historiens  ,  orateurs,  phi- 
losophes ,  écrivains  ,  en  quelque  genre  que  ce 
soit.  Mais  trouve-t'On  dans  ses  jugements ,  ce 
ton  d'honnêteté  et  de  décence  ?  Y  trouve-t-on 
cette  sagesse  et  cette  équité  que  recommande 
si  bien  Horace,  quf^nd  il  dit  :  «  lorsque  je  trou- 
>3  verPii  de  grandes  beautés  dans  une  pièce  ,  je 
>ï  ne  ia  condamnerai  pas  pour  quelques  légers 
n  défauts  qu'on  pourroit  y  remarquer  ,  et  qui 
»  auroient  échappe  par  cette  inaticniion  et 
«  cette  foiblesse  qui  est  si  naturelle  à  Thomme. » 
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Verùm  ubi  plura  nilcnt  in  carminé,  non  ego  paucis 
OiFendar  maculis  ,  quaj-  aut  incuria  fudit , 
Aut  humana  parùm  cavit  natura...;. 

M.  de  Yolîaire  se  sei'oit  fait  beaucoup  d'hon- 
neur ,  s'il  eût  suivi  ces  conseils  d'Horace  ;  mais 
au  lieu  de  marquer  cette  considération  ,  et  d'a- 
voir ces  égards  si  justes  j)Our  nos  grands  auteurs, 
ïl  semble  qu'il  ne  se  soit  proposé  autre  chose 
que  de  faire  voir  que  ce  n'est  que  faute  de  goût 
et  de  lura^ières  ,  qu'on  a  si  fort  admiré  les  Cor- 
neille ,  les  Racine  ,  les  Rousseau ,  les  la  Fon- 
taine ,  les  Descartes  ,  et  tant  d'autres  écrivains 
fameux  du  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Il  vou- 
droit  faire  entendre  ,  que  si  on  y  trouve  de 
très-belles  choses  ,  on  y  en  trouve  encore  plus 
de  foibles  et  de  défectueuses  ;  que  c'est  rendre 
un  vrai  service  aux  lettres  et  au  public ,  que 
d'apprendre  à  juger  plus  sainement  de  tous  ces 
auteurs  ;  et  que  c'est  à  lui ,  Voltaire,  qu'on  aura 
cette  obligation. 

Cette  manière  de  traiter  nos  plus  grands 
hommes ,  a  généralement  révolté.  C'est  une 
basse  jalousie  ,  ont  dit  les  uns  ;  c'est  un  orgueil 
impardonnable ,  ont  dit  les  autres.  Ceux-ci  ont 
prétendu  qu'il  ne  s'efTorçoit  tant  de  rabaisser 
les  grands  hommes ,  que  pour  paroître  lui  seul 
grand  homme  ;  ceux-là,  qu'il  vouloit  s'élever 
au-dessus  de  tous  les  auteurs,  comme  Louis 
XIV  à  la  place  des  Victoires  est  élevé  au-des- 


à 
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SUS  des  nations  vaincues  et  abattues.  Cette  ma-  - 
nière  de  juger  a  été  généralement  regardée 
comme  trop  lière  et  en  même  temps  comme 
très-injuste.  C'est  ce  qui  a  été  assez  bien  déve- 
loppé dans  quelques  entretiens  auxquels  j'ai  été 
présent ,  et  dont  je  vais  rendre  un  compte  fi- 
dèle. Ils  sont  sous  les  noms  d'Eudoxe ,  d'Ariste 
et  d'Eugène.  On  a  emprunté  ces  noms  ,  afin  de 
rapporter  avec  plus  de  liberté  tout  ce  qui  s'y 
est  dit. 

PREMIER   ENTRETIEN. 

Su7'  la  manière  dont  J^oltaire  juge  les  poètes 
François. 

Eudoxe  étoit  dans  sa  bibliothèque  à  lire  le 
Cinna  de  Corneille ,  dans  la  belle  édition  de 
Rouen  ,  in-f.'' ,  lorsqu'Ariste  et  Eugène  y  en- 
trèrent. Dès  qu'il  les  aperçoit,  il  laisse  sa  lec- 
ture ,  il  leur  va  au-devant  ;  on  s'embrasse  , 
on  fait  quelques  tours  de  bibliothèque;  et  Ariste 
jetant  les  yeux  sur  le  Corneille  :  voilà  une  très- 
belle  édition  ,  dit-il  à  Eudoxe  ;  mais  ces  in^ 
/,^.°sont  incommodes,  j'aime  mieux  les  7/2-12 
ou  les  in-S.° ,  parce  qu'on  peut  les  avoir  jiar- 
tout,  et  les  lire  partout.  Mais  n'avez-vous  point 
été  tenté  de  mettre  à  côté  de  votre  Corneille  le 
beau  commentaire  qu'a  donné  Yoltaire  sur  ces 
pièces  ? 
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K  U  D  O  X  E. 

J'aurols  pu  en  être  tenté  ,  comme  on  seroil 
tenté  de  mettre  Zoile  à  côté  d'Homère. 

Eugène. 

La  pensée  est  plaisante.  Le  nom  d'Homère 
annonce  un  grand  liomme ,  un  génie  extraor- 
dinaire ,  le  plus  grand  des  poètes  ;  le  nom  de 
Zoile  annonce  un  censeur  odieux ,  qui  se  mon- 
tre toujours  comme  offensé  de  la  gloire  des 
grands  liommes  ,  et  qui  ne  cherche  qu'à  les 
mordre. 

EUDOXE. 

Yous  avez  parfaitement  bien  saisi  ma  pensée. 
J'ai  toujours  rendu  aux  talents  de  Voltaire  la 
justice  qu'ils  méritent,  et  je  dirai  toujours,  que 
dans  les  critiques  qu'il  fait  à  tout  propos  du  grand 
Corneille  ,  il  n'y  a  ni  honnêteté ,  ni  prudence^ 
ni  équité. 

Ariste. 

Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  point  pour  le 
commentaire  de  Voltaire  ;  mais  ce  qu'il  reprend 
dans  le  grand  Corneille  ,  n'est-il  pas  véritable- 
ment répréliensible ,  et  digne  de  critique  ?  N'a- 
t-on  pas  cessé ,  pendant  quelque  temps ,  de  re- 
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mettre  sespièces  au  tliéàlre?  Elle  mot  de  Bolleau, 
après  rAgésilas^  li^las!  etc. ,  n'annonce-t-il  pas 
qu'on  ne  retrouvoit  plus  le  grand  Corneille 
dans  ses  dernières  tragédies  ? 

EUDOXE. 

Cher  Ariste  ,  tous  les  grands  hommes  ont  eu 
leur  aurore  qui  annonçoi  t  ce  qu'ils  dévoient  être, 
leur  midi ,  ou  ils  ont  paru  dans  tout  leur  éclat, 
et  leur  couchant ,  où  ils  n'ont  plus  donné  la 
même  lumière  ,  et  n'ont  plus  été  animés  de  la 
même  chaleur. 

Quoi  qu'en  dise  Voltaire ,  Corneille  sera  tou- 
jours le  grand  Corneille.  Il  sera  toujours  regardé 
comme  le  créateur  du  théâtre  francois,  comme 
le  génie  extraordinaire  ,  qui ,  ayant  trouvé  ce 
théâtre  informe  ,  l'a  porté  à  la  perfection  où 
nous  le  voyons  aujourd'hui ,  autant  par  les  piè- 
ces admirables  qu  il  a  données ,  que  par  les  ex- 
cellentes règles  qu'il  a  si  hien  développées.  Ce 
fut  l'éclat  de  ses  succès ,  de  sa  réputation  et  de 
sa  gloire  ,  qui  échau{Va  l'ame  des  poètes  qui  ont 
vécu  avec  lui  ou  après  lui  ;  et  peut-être  n'au- 
rions-nous pas  eu  un  Racine  ,  un  Créhillon  , 
un  Voltaire,  si  nous  n'avions  pas  eu  un  Cor- 
neille. Un  homme  est-il  donc  excusable  ,  lors- 
que ,  sous  prétexte  de  commenter  les  pièces  de 
Corneille  ,  il  ne  s'étudie  qu'à  afToiblir  l'estime 
qu'on  a  toujours  eue  pour  ce  grand  homme  , 
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qu'à  épluciier,  avec  une  petitesse  mcillgnc  et 
jnéprisabie ,  ses  vers  ,  ses  pensées  ,  ses  expres- 
sions, et  qu'il  alfecte  de  dire  qu'il  a  de  belles 
scènes  dans  quelques-unes  de  ses  pièces ,  sans 
en  approuver  véritablement  aucune  ? 

Eugène. 

J'ai  lu  quelque  chose  de  ce  beau  commen- 
taire ,  où  Corneille  est  beaucoup  repris  et  fort 
peu  loué.  J'en  ai  été  révolté;  mais  j'ai  trouvé 
Voltaire  bien  mal  avisé  de  s'appesantir  si  fort 
sur  le  grand  Corneille ,  tandis  qu'il  donne  lui- 
même  bien  plus  de  prise  à  ses  censeurs.  Trou- 
vera-t-on  dans  le  créateur  du  tbéàtre  françois , 
des  clioses  aussi  répréliensibles  ,  aussi  plates 
qu'on  en  trouve  dans  Voltaire?  Depuis  sa  foible 
pièce  de  \ Orphelin  de  la  Chine  ^  jusqu'à  ses 
dernières  tragédies,  a-t-il  donné  quelque  chose 
où  il  n'y  ait  infiniment  à  reprendre  et  à  blâmer  ? 

Il  est  souvent  très-maladroit  dans  le  dé- 
nouement de  ses  pièces.  Dans  l'Orphelin  de  la 
Chine ,  Gengis ,  le  plus  tartare  de  tous  le  tar- 
tares  ,  passe  tout  d'un  coup ,  et  on  ne  sait  com- 
ment, de  la  plus  épouvantable  férocité  à  la 
plus  tendre  et  à  la  plus  généi'euse  humanité. 
Aussi  la  princesse  Idamé,  qui  n'attendoit  plus 
que  la  mort,  dit-elle  à  Gengis  : 
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Ciei!    que  viens-jc    d'entendre!  Hélas!  puis-jc    le 
croire  l 

Dans  la  tragédie  de  Zaïre,  dont  on  trouve 
le  sujet  et  tout  le  détail  dans  les  Lettres  de 
madame  de  Gomez ,  l'amant  se  tue  comme  un 
sot,  parce  que  Zaïre  ne  veut  pas  se  faire  ma- 
liométane. 

Dans  la  tragédie  de  Catilina ,  qui  est  moins 
une  action  qu'une  enfilade  de  harangues  de  sé- 
nateurs opinants  ;  César,  dans  le  dernier  acte, 
disparoît  un  instant ,  et  reparoît  ;  et  c'est  dans 
cet  instant  qu'il  court  à  l'armée,  qu'il  enfonce 
les  légions  de  Catilina,  qu'il  voit  périr  ce  chef 
des  conjurés  sur  un  tas  de  morts  et  de  mou- 
rants ,  qu'il  sauve  Rome  épouvantée ,  et  qu'il 
vient  rendre  compte  lui-même  de  ses  exploits. 
La  course  de  César  à  l'armée,  la  bataille,  le 
retour  au  sénat ,  ne  durent  que  le  temps  qu'il 
faut  pour  réciter  quarante  vers. 

Ariste. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  dire  que.  les  pièces 
de  Voltaire  fussent  sans  défauts  ;  mais  il  faut 
convenir  qu'il  a  de  grands  talents. 

EUDOXE. 

Hé  bien  !  Monsieur,  voilà  ce  que  ^^oltaire  de- 
voit  dire  lui-même  de  Corneille. 
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Eugène. 

S'il  prenoit  fantaisie  à  quelqu'un  de  faire  un 
commentaire  sur  les  pièces  de  Voltaire ,  tel  que 
celui  qu'il  a  osé  faire  sur  celles  de  Corneille, 
comment  Voltaire  devroit-il  s'attendre  à  être 
traité?  Que  ne  diroit-on  pas  sur  son  Tancrède , 
qui  n'est  presque  partout  qu'une  prose  rimée , 
et  une  prose  encore  très-plate. 

Ariste. 

Qu'osez- vous  dire,  Eugène?  A-t-on  jamais 
refusé  à  M.  de  Voltaire  d'être  un  grand  poète 
et  un  excellent  écrivain  ? 

Eugène. 

Hé  bien  î  soyez  vous-même  ici  le  juge.  Voici 
du  Tancrède.  «  Dans  le  dernier  conseil ,  un  dé- 
»  cret  juste  et  sage,  dans  les  mains  d'Orbas- 
»  San  * ,  remit  son  héritage ,  pour  confondre  à 
»  jamais  nos  ennemis  cacliés ,  à  ce  nom  de  Tan-- 
»  crède  en  secret  attachés.  Du  vaillant  Orbas- 
»  San,  c'est  le  juste  partage ,  sa  dot,  sa  récom- 
»  pense.  Oui ,  nous  y  souscrivons ,  tel  est  mon 
M   sentiment.  »  Est-ce  là  de  la  poésie? 

» 

*  Act.  1.  scèn.  i. 
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«  C'est  elle  (Amcnaïde,  amante  de  Tan- 
M  crède) ,  c'est  elle  qu'au  séjour  des  forfaits 
»  conduisent  des  soldats  '.  Cette  honte  m'in- 
»  digne  autant  qu'elle  m'offense.  Laissez-moi 
»  lui  parler.  »  Est-ce  là  de  la  poésie  ? 

«  Ce  qui  me  désespère,  ce  qui  creuse  ma 
>)  tombe  * ,  et  ce  qui ,  chez  les  morts ,  avec  plus 
3)  d'amertume  encor,  me  fait  descendre,  c'est 
>»  qu'elle  aime  son  crime ,  et  qu'elle  est  SdUis- 
»   remords.  »  Est-ce  là  de  la  poésie? 

«  Vous ,  si  vous  m'en  croyez ,  dérobez  à  vos 
«  yeux  un  spectacle  funeste ,  insupportable , 
»  horrible  à  nos  sens  effrayés.,..  O  justice  su- 
»  prême ,  toi  qui  vois  le  passé  ,  le  présent  , 
»  l'avenir ,  tu  lis  seule  en  mon  cœur ,  toi  seule 
»  es  équitable.  »  Est-ce  là  de  la  poésie  ?  La 
moitié  au  moins  de  cette  belle  pièce  est  du  même 
style  ! 

Ar  iste. 

Oh  !  vous  allez  tirer  quelque  vers ,  quelques 
paroles  en  différents  endroits.  Est-ce  ainsi  qu'o^ 
doit  juger? 

EUDOXE. 

Et  c'est  ainsi  que  Voltaire  juge  le  grand  Cor- 
neille ! 

'  Act.  a.  scèn,  4.  •—  '  Act.  3.  scèn.  4. 
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EUGÈÎÎE. 

Outre  cela,  quel  jargon  d'appeler  les  emper- 
reurs  grecs  les  Césars  de  Bizance  ?  A-t-on  ja- 
mais appelé  les  empereurs  romains  les  Césars 
de  Rome?  Quel  jargon  d'appeler  une  prison  le 
séjour  des  for  faits  ?  Enfin ,  quel  spectacle  ridi- 
cule de  voir  Tancrède  qui  est  blessé  à  mort, 
qui  a  perdu  presque  tout  son  sang ,  qui  n'a  plus 
qu'un  souffle  de  vie ,  réciter  encore  une  quin- 
zaine de  vers  galants ,  et  expirer  au  dei^nier  vei's  ! 
Est-ce  là  la  marche  de  la  nature? 

A  R  T.  s  T  E. 

Je  conviens  que  toutes  vos  observations  sont 
justes.  Mais  quoiqu'on  représente  quelquefois 
Tancrède ,  je  ne  mettrai  pas  cette  pièce  au  nom- 
bre de  celles  qui  font  la  gloire  de  M.  de  Vol- 
taire. 

EUDOXE. 

Je  crois  que  vous  n'y  mettrez  non  plus  au- 
cune de  celles  qu  il  a  faites  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  et  qui  remplissent  deux  ou 
trois  volumes  de  l'édition  de  1773.  Si  l'on  sent 
la  vieillesse  de  Corneille  dans  ses  dernières  piè- 
ces ,  ne  sent-on  pas  la  décrépitude  dans  les  der- 
nières de  Voltaire  ? 
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Eugène. 

Malgré  cette  décrépitude  ,  sa  jalousie  n'en 
est  pas  moins  vive  contre  tous  les  poètes  qui 
se  sont  fait  une  grande  réputation.  Dans  sa  go- 
tliique  épître  à  M.  d'Alembert,  il  traite  Cré- 
billon  de  barbare;  il  dit  que  la  tragédie  d'Atrée 
«  est  un  énorme  galimatias  ' ,  un  assemblage 
»  de  paroles  vagues,  oiseuses,  qui  ne  disent 
»  rien,  qui  sont  insupportables  à  quiconque 
»  a  la  plus  légère  connoissance  du  théâtre  et  de 
>>   la  langue.  » 

EUDOXE. 

Si  ce  jugement  vous  paroît  inique ,  je  crois 
que  vous  trouverez  du  ridicule  dans  celui  qu'il 
porte  sur  un  endroit  d'une  autre  pièce  du  même 
auteur.  C'est  la  description  d'une  tempête.  La 
voici ,  telle  que  Crébilion  la  met  dans  la  bou- 
clie  de  Facteur  : 

Jja  mer  en  un  moment  se  mutine  et  s'élance. 
L'air  mu;ïit ,  le  jour  fuit,  une  épaisse  vapeur 
Couvre  rl'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 
La  foudre  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde , 
A  sillons  redouljli's  ouvre  le  ciel  et  l'onde, 
Et  comme  un  tourbillon  embrassant  nos  vaisseaux, 
Semble  en  sources  de  feu  bouillonner  sur  les  eaux  . 

*  Phil.  de  l'iust.  tome  XXII.  page  20. 
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Les  vagues  quelquefois  nous  portent  sur  leurs 

cimes  , 
Nous  font  couler  après  en  de  vastes  •abîmes  , 
Oii  les  éclairs  pressés  pénétrant  avec  nous, 
Dans  des  gouffres  de  feux  semblent  nous  plonger 

tous. 
Le  pilote  effrayé  que  la  flamme  environne  , 
Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui-même  s'abandonne. 
A  travers  les  écueils  notre  vaisseau  poussé , 
Se  brise ,  et  nage  enfin  sur  les  eaux  dispersé. 

Dans  cette  description ,  qui  présente  si  vi- 
rement les  horreurs  d'une  tempête  ,  Voltaire 
ne  trouve  pas  un  mot  ^  une  expression  qu'il  ne 
reprenne  et  ne  condamne.  Mais  on  ne  peut  pas 
mieux  venger  Crébillon,  qu'en  mettant  à  côté 
de  ces  vers ,  ceux  de  Voltaire  sur  le  même  sujet. 
Voici  comment  ce  censeur  si  difficile  peint  lui- 
même  une  tempête  : 

L'astre  brillant  du  jour  à  l'instant  s'obscurcit. 
L'air  siffle  ,  le  ciel  gronde*,  et  l'onde  au  loin 

mugit. 
Les  vents  sont  décharnés  sur  les  vagues  émues, 
La  foudre  étincelante  éclate  dans  les  nues, 
Et  le  feu  des  éclairs,  et  l'abîme  des  flots  , 
Montraient  partout  la  mort  aux  pâles  matelots. 

En  lisant  ces  six  vers ,  a-t-on  l'imagination 
frappée?  Sent-on  l'horreur  des  tempêtes  ?  Qu'est- 
ce  que  cette  vaine  épithète  d'émues  ^  pour  des 

'  Henriade  ,  ch.  i. 
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vagues  sur  lesquelles  les  vents  sont  déchaînés  ? 
Qu  est-ce  que  tous  ces  mots  :  éclate ,  éclairs  , 
étincelante,  qui  ne  présentent  jamais  que  la 
même  image?  Quelle  harmonie  dans  ce  demi- 
vers  ,  et  londe  au  loin  mugit  ! 

Que  cette  description  est  foible  pour  un 
poème  épique ,  où  tout  doit  être  traité  en  grand 
et  avec  force?  Quelle  difFérence  du  chantre 
d'Enée  au  chantre  de  Henri  IV?  Yirgile  vous 
peint-il  son  héros  battu  par  la  tempête  ?  Tout 
est  image ,  tout  vous  remue  l'ame  ,  la  frappe  : 
vous  voyez,  vous  entendez,  vous  frissonnez. 

Venti  velut  agmine  facto, 
Quâ  data  porta  ruunt,  ^t  terras  turbine  perflant, 
Incubuêre  mari  totumque  à  sedibus  imis  , 
Unà  Ëurus  JNotusque  ruunt,  creberque  procellis 
Africus ,  et  vastos  toUunt  ad  sidéra  jfluctus. 
lusequitur  clamorque  virùm,  stridorque  rudentùm, 
Eripiunt  subito  nubes  cœlumque  diemquc 
Teucrorura  ex  oculis.  Ponto  nox  incubât  atra. 
Intonuêre  poli,  et  crebris  micat  ignibus  œther, 
Praesenteraque  viris  intentant  omnia  mortera. 

Ariste. 

Je  vois  bien  qu'il  y  a  un  peu  de  malignité 
à  placer  la  description  de  M.  de  Voltaire  entre 
celles  de  Virgile  et  de  Crébillon. 
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EUDOXE. 

Ce  n'est  pas  malignité  ,  c'est  sagesse  ;  c'est 
pour  mieux  faire  sentir  l'injustice  de  Voltaire  , 
lorsqu'il  s'appesantit  si  fort  sur  les  auteurs  qu'il 
regarde  comme  ses  rivaux. 

A  R I S  T  E. 

Il  est  cependant  des  auteurs  qu'il  traite  fort 
lionnètement ,  et  dont  il  paroît  estimer  les  ta- 
lents. Campistron  en  est  un  exemple. 

EUDOXE. 

C'est  qu'il  ne  fait  pas  à  Campistron  l'honneur 
de  le  mettre  au  nombre  de  ses  rivaux. 

Ariste. 

Mais  Racine  ,  ne  le  met-il  pas  au-dessus  de 
tous  les  Tragiques  anciens  et  modernes?  Voyez 
ce  qu'il  en  dit  dans  son  article  sur  l'art  drama- 
tique. 

ELGÈ:^"E. 

Voyez  ce  qu'il  en  dit ,  et  vous  y  trouverez 
sûrement  Lien  plus  de  critiques  que  de  louan- 
ges. Iphigéuie  est  la  seule  pièce  dont  il  n'ait  pas 
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©Se  dire  du  mal.  Il  estime  beaucoup  celle  d'A- 
thalie  ;  mais  il  s'enflamme  contre  le  personnage 
du  grand-pretre  Joïadas.  Pour  les  auti'es  pièces , 
il  dit  toujours  qu  il  y  trouve  des  beautés;  mais 
il  ajoute  toujours  tout  ce  que  les  ennemis  et 
les  censeurs  de  Racine  y  ont  trouvé  à  re- 
prendre. 

EUDOXE. 

L'esprit  caustique  et  jaloux  fut  toujours  l'es- 
prit de  Voltaire.  Cependant  il  s'est  vu  trop  en- 
traîné par  l'admiration  générale  qu  on  a  eue 
pour  Racine  ,  pour  ne  pas  joindre  quelque- 
fois son  suffrage  à  celui  des  autres.  Mais  il  a 
été  en  même  temps  trop  dominé  par  cet  esprit 
jaloux ,  pour  ne  pas  clierclier  toujours  à  blâmer, 

Eugène. 

Et  cette  jalousie  ,  il  la  montre  très  -  souvent" 
tout  à  découvert ,  sans  ménagement,  sans  pu- 
deur ;  et  il  n'y  manque  jamais  ,  sur-tout  lors- 
qu'il parle  du  plus  parfait  de  nos  poètes  Ijvi- 
ques,  le  fameux  Jean-Baptiste  Rousseau. 

EUDOXE. 

Cette  liaine   de    Yol taire  pour  le    célèbre 
Rousseau  ,  et  cet  acbarnement  à  le  déchirer  et 
à  le  déprimer ,  n'ont  rien  qui  doive  vous  sur- 
0.  H 
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prendre.  Rousseau  se  retoit  Lien  attiré.  D'à-, 
bord,  Yollaire  lui  ayant  communiqué  à  Bruxelles 
son  infernale  épître  à  Uranie  ;  Rousseau ,  bien 
loin  d'y  applaudir,  s'efforça,  parles  plus  fortes 
raisons ,  de  le  détourner  de  ce  genre  d'écrire  , 
et  de  lui  faire  condamner  Fépître  au  feu.  Vol- 
taire ne  répondit  à  ces  sages  avis  que  par  des 
écrits  outrageants,  qu'il  fit,  peu  de  temps  après , 
contre  Rousseau.  Ensuite  Voltaire  ayant  donné 
son  Alzire,  on  en  envoya  un  exemplaire  à  Rous- 
seau, en  lui  demandant  son  jugement  sur  cette 
pièce  ;  il  ne  put  se  dispenser  de  donner  ce  ju- 
gement. Il  trouva  dans  celte  pièce  des  clioses 
excellentes,  il  en  trouva  aussi  de  répréliensibies. 
Le  jugement  de  Rousseau  piqua  jusqu'au  vif 
Voltaire,  qui,  pour  se  venger,  décbira  en  toute 
occasion  son  censeur.  En  1706  ,  parut  l'épître 
de  Rousseau  à  M.  Racine.  Le  poète  y  combat 
avec  énergie  et  avec  force  les  systèmes  insensés 
des  mécréants  ,  des  philosophes  ,  des  libertins 
de  nos  jours ,  et  dont  Voltaire  est  le  grand  ora- 
cle. Celui-ci  n'a  rien  omis  pour  décréditer  un 
illustre  écrivain  ,  dont  les  sentiments  sont  si 
purs  et  si  contraires  aux  siens.  Enfin,  Rousseau 
a  passé  pour  le  j>lus  parfait  des  poètes  lyriques; 
il  a  toujours  respecte  la  religion  ;  il  n'a  jamais 
lùen  eu  à  se  reprocher  que  quelques  épigrammes 
trop  libres ,  et  qu'il  n'a  jamais  fait  imprimer. 
Jouissant  d'une  réputation  aussi  brillante,  et 
ëlant   rempli   de   sentiments  aussi  chrétiens^ 
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^ouvolt-ilne  pas  avoir  pour  implacable  ennemi 
le  plus  jaloux  de  tous  les  liommes  »  et  le  plus 
grand  adversaire  de  la  religion  ? 

Ariste. 

Oli  î  c'est  là  une  chose  que  je  ne  passe  point 
â  M.  de  Voltaire.  Il  faut  convenir  ,  que  dans 
toute  notre  poésie  nous  n'avons  rien  qui  soit 
comparable  pour  l'harmonie  aux  Cantates  de 
Rousseau  ;  que  dans  ses  odes  sacrées ,  il  est  le 
plus  digne  interprète  des  sublimes  sentiments  et 
pensées  de  David  ;  que  dans  les  autres  poésies 
lyriques  ,  on  trouve  tantôt  les  grâces  les  plus 
naturelles  ,  comme  dans  ses  odes  à  une  veuve  , 
etc.  ;  tantôt  l'énergie  la  plus  vive  ,  comme  dans 
l'ode  sur  la  mort  du  prince  de  Conti  ,  Tode  sur 
la  fortune ,  etc.  ;  que  dans  ses  épîtres  ,  outre 
beaucoup  de  pensées  très-ingénieuses  ,  on  re- 
marque souvent  des  décisions  sur  le  goût  , 
■  dignes  de  Boileau.  Mais  il  faut  convenir  aussi , 
que  Voltaire  a  raison  de  reprendre  dans  Rous- 
seau la  plupart  des  choses  qu'il  y  reprend, 

Eugène. 

Et  vous  ,  Ariste  ,  vous  devez  convenir  aussi 
qu^on  a  raison  de  reprendre  dans  A'okaire  ce 
qu'on  y  reprend.  Trouverez-vous  jamais  dans 
Rousseau  des  vers  aussi  durs ,  aiJissi  plats ,  aussi 
pitoyaJjles  que  ceux-ci  ? 

8. 
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De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés', 
Dit  Tonsignant,  votre  dur  cas  me  touche. 
Tenez ,  prenez  mes  cantiques  sacre's  , 
Sacres  ils  sont,  car  personne  n'y  touche....... 

Manquant  de  tout  dans  mon  chagrin  poignant , 
J'allai  trouver  Le  Franc  du  Tonfignant, 
Ainsi  que  moi  natif  de  Montauban, 

Que  direz -vous  de  ces  vers  si  coulants,  si 
îiarmonieux  ,  et  sur-tout  de  celui-ci  :  votre  dur 
cas  me  touche  ?  Et  que  direz-vous  de  ceux  par 
lesquels  Minerve  s'annonce  elle-même  dans  l'ode 
pindarique  de  Voltaire? 

C'est  par  mioi  que  l'on  peut  çonnoHre 

lie  monde  antique  et  le  nouveau  ; 

Je  suis  la  fille  du  grand  Etre , 

Et  je  naquis  de  son  cerveau. 

Je  dictai  l'Encyclopédie  , 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  court, 

A  d'Alembert  que  j'étudie  , 

A  mon  Diderot,  à  Jaucourt. 

Dans  ces  vers  ,  ne  reconnoissez-vous  pas  xm 
di"^ne  rival  dePindare?  N'y  a-t-ilpas  là  de  quoi 
immortaliser  les  fameux  encyclopédistes,  etleur 
zélé  panégyriste?  Et  ce  vers  nasillard  ,  que  les 
rieurs  ont  si  souvent  répété  : 

Non ,  il  n'est  rien  qije  Nanine  n'honore. 
Et  celui-ci  : 
■  Phil,  de  rUist.  tome  XXII.  p.  io5. 
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Kanine  ,  non,  j'en  mourrai  de  douleur; 
Kanine,  non ,  je  n'aurai  pas  ce  cœur. 

EUDOXE. 

Oli  !  si  VOUS  voulez  du  ridicule  le  plus  com- 
plet en  fait  de  poésie  ,  vous  n'avez  qu'à  vous 
amuser  à  lire  la  belle  épître  au  roi  de  la  Chine. 
Voici  comment  Voltaire  parle  à  ce  monarque  : 

Reçois  mon   compliment ,   charmant  roi  de   la 

Chine  , 
Ton  trône  est  donc  place'  sur  la  double  colline. 
On  sait  dans  l'occident ,  que  malgré  mes  travers 
J'ai  toujours  fort  aimé  les  rois  cpii  font  des  vers. 
David  même  me  i)tut,  quoiqu'à  dii't;  s.^ris  feinte , 
Il  prone  trop  souvent  sa  triste  Cité  Sainte..., 
Frédéric  a  plus  d'art,  il  connaît  mieux  son  monde; 
Il  est  plus  varié  ,  ,sa  veine  est  plus  féconde  ; 
11  a  lu  son  Horpce  ,  il  l'imite;  et  vraiment 
Ta  Majesté  Chinoise  en  devrait  faire  autant. 

Messieurs  ,  sa  majesté  chinoise  ne  devroit- 
elle  pas  envoyer  une  célèbre  ambassade  au  vieux 
Voltaire  ,  pour  lui  marquer  sa  reconnoissance 
de  ses  bons  conseils ,  de  ces  conseils  si  intéres- 
sants et  si  noblement  exprimés  ?  Et  si  cette 
majesté  chinoise  a  autant  d'esprit  que  Voltaire 
lui  en  donne ,  avec  quel  enchantement  lira- 
t-elle  ces  vers  qui  suivent  ; 

Qui  n'aime  pas  les  vers  a  l'esprit  sec  et  lourd.... 
Je  me  flatte ,  grand  Roi ,  que  tes  sujets  heureuisi 
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!Ne  sont  point  opprimes  sous  ce  joug  odieux.,,. 
Monarque  au  nez  camus  des  fertiles  rivages 
Peuplés  à  ce  qu'on  dit  de  fripons  et  de  sages... 
Orand  Roi ,  de  qui  les  vers  et  l'esprit  sont  si  doux  f 
Crois  moi ,  reste  à  Pe'quin  ,  ne  viens  jamais  chez 
nous  ! 

O  Rousseau  !  ô  Crébillon  !  6  la  Fontaine ,  etc.  ! 
que  le  jaloux  et  décrépit  Arouet  vous  venge 
bien  lui-même  de  toutes  les  bordées  qu'il  a  si 
souvent  lâchées  contre  vous] 

ÉUGÈI^E, 

ïlt  Boileau ,  qui  n'a  pas  été  mieux  traité  ^ 
îi'est-il  pas  aussi  bien  vengé  que  les  autres ,  par 
l'épître  qui  lui  est  adressée  par  Voltaire  lui- 
^ême ,  et  qui  lui  fait  ces  beaux  compliments  ; 

Boileau ,  correct  auteur  de  quelques  bons  e'crit5> 
Zoïle  de  Quiuault,  et  flatteur  de  Louis, 
Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  difficile 
Où  s'égayoit  Horace  ,  où  travailloit  Virgile  : 
Dans  la  cour  du  palais  je  naquis  ton  voisin, 
De  ton  siècle  brillant  mes  yeux  ont  vu  la  fin. 
Chez  ton  neveu  Dongeois  je  passai  mon  enfance  , 
Bon  bourgeois  qui  se  crut  un  homme  d'importance. 
Je  veux  t'e'crire  un  mot  sur  tes  sols  ennemis  , 
A  l'hôtel  Rambouillet  contre  toi  réunis. 

Avec  quelle  satisfaction  les  caustiques  répé- 
teront-ils ces  vers  harmonieux  :  Boileau  cor- 
rect auteur  de  quelques  bons  écrits  !  Ne  retrou- 
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Yeront-ils  pas  le  vrai  style  et  les  grâces  de  la 
poésie  dans  ces  beaux  vers?  «  Je  vis  le  jardinier 
w  de  ta  maison  d'Anteuil ,  qui  cliez  loi  pour 
M  rimer  planta  le  chèvrefeuil....  Pour  Sirven 
>j   opprimé  je  demande  justice.  Je  Tobticndrai 

i>    sans  doute J'embrasserai  Quinault ,  en 

a   dusses- tu  crever Dépécbe-toi ,  curé  de 

î>  mon  hameau,  viens  de  ton  eau-bénite  asper- 
îj   ger  mon  cerveau  î  » 

Voltaire  ,  en  parlant  des  dernières  pièces  de 
Boileau ,  les  appelle ,  cFun  père  sans  zngueur 
avortons  malheureux.  Mais  quel  nom  faudrai- 
t-il donner  aux  dernières  de  Voltaire? 

EUDOXE. 

Perraettez-moî  deux  mots  d'observation  siiÈ 
les  vers  que  vous  venez  de  rapporter.  Voltaire 
reproche  à  Boileau  d'avoir  été  flatteur  de  Louis 
XIV.  En  vérité ,  donner  le  titre  de  flatteur  à 
Boileau  ,  cela  sied-il  à  Voltaire ,  lui  qui  est  si 
empressé  à  se  prosterner  devant  tous  les  hom- 
mes de  crédit  et  d'autorité  ;  lui  qui  ne  leur  rend 
jamais  d'autres  hommages  que  ceux  qui  sont 
dictés  par  l'intérêt  ou  par  la  vanité  ;  lui  qu'on 
a  vu  encenser  les  hommes  les  ])lus  détestables, 
et  les  plus  ennemis  de  la  vertu? 

Il  veut  ensuite  rabaisser  Boileau ,  en  le  pré- 
sentant comme  un  petit  bourgeois.  Boileau  étoit 
fds  d'un  grefiier  ,  et  il  l'avouoit.  Voltaire  est  le 
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lils  d'un  procureur,  selon  Aï.  de  la  Beauraellc, 
et  il  ne  veut  pas  qu  on  le  lui  dise  î  le  nom  d'A- 
rouet  est  aussi  bourgeois  que  celui  de  Boileau  ; 
et  personne  n'ignore  que  ce  nom  fictif  de  Vol- 
taire n'est  que  Tanagramme  de  celui  d'Arouet. 
Enfin  ,  il  dit  à  Boileau ,  qu'il  veut  lui  écrire 
un  mot  sur  ses  sots  ennemis  ;  et  après  lui  avoir 
donné  bien  des  coups  de  pattes ,  il  n'est  plus 
occupé  qu'à  se  vanter  lui-même ,  qu'à  faire  la 
description  de  sa  descente  aux  enfers  ,  comme 
«tant  bien  sûr  d'y  trouver  sa  place.  Il  finit  par 
dire ,  que  cette  éj^ître  est  son  testament  ;  et  il 
fait  voir ,  par  l'afToiblissement  de  son  esprit , 
qu'il  est  bien  temps  qu'il  le  fasse. 

Eugène. 

Nous  aurions  bien  des  clioses  à  dire  encore 
sur  la  manière  dont  il  traite  beaucoup  d'autres 
poètes ,  sur  les  jugements  méprisants  qu'il  porte 
de  l'inimitable  la  Fontaine  ,  dont  il  ne  tiouve 
que  soixante  ou  quatre-vingts  fables  dignes  de 
son  suffrage;  sui'  le  chercheur  d'esprit,  et  froid 
versificateur  la  Mothe-Houdard  ,  qu'il  élève 
beaucoup  au-dessus  de  celui  que  toute  la  na- 
tion reconnoît  pour  le  premier  et  le  plus  par- 
fait de  nos  poètes  lyriques.  Mais  il  est  temps 
d'aller  prendre  l'air  j  Ariste  fut  bien  aise  que 
l'eutretien  finît. 
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SECOND    ENTRETIEIT. 

Sur  les  Philosophes  François. 

Los  mêmes  amis  s'étant  rassemblés  quelques 
jours  api'ès  chez  Eudoxe,  ils  furent  tvès-char- 
més  d'y  trouver  M.  TabbéD***,  très-connu  par 
son  goût  pour  les  sciences  et  pour  la  belle  lit- 
térature. La  manière  dont  Voltaire  traite  les 
grands  liommes  de  la  nation  ,  fut  encore  la  ma- 
tière de  leur  entretien.  Eudoxe  Touvrit  par 
cette  pensée  singulière  ,  et  qui  fit  impression 
sur  toute  la  compagnie. 

Parmi  les  traits  qui  caractérisent  Voltaire  , 
et  qui  conviendront  bien  <lans  son  épitaplie  , 
qu'on  ne  manque  pas  celui-ci  ;  l'ennemi  jalouoc 
de  tous  les  grands  hommes  de  sa  nation.  Des- 
cartes a  été  pour  la  philosophie  ce  que  Cor- 
neille a  été  pour  le  théâtre,  et  comme  Corneille, 
il  a  été  l'objet  des  poursuites  et  de  la  malignité 
continuelle  de  Voltaire  ;  et  ce  n'est  qu'avec  in- 
dignation, qu'on  peut  lire  ce  qu'il  dit  de  ce  grand 
génie  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  ,  et  dans 
ses  Mélanges ,  à  l'article  Descartes  et  Newton, 

Eugène. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas  maltraiter  da- 
vantage ,  ni  insulter  plus  indignement  un  grand 

8. 
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homme  ,  que  Voltaire  maltraite  et  insulte  Des- 
cartes. 11  vous  dit  hardiment  que  «  toute  sa 
»  physique  est  tombée  ,  parce  qu'elle  n'est  fon- 
»  dée ,  ni  sur  la  géométrie,  ni  sur  l'expérience: 
»  que  cette  philosophie  chimérique  est  toute 
-»  d'erreurs  ;  qu'il  se  trompe  sur  la  nature  de 
M  Tame ,  sur  les  lois  du  mouvement ,  sur  la  na- 
»  turc  de  la  lumière  ;  qu'il  pousse  ses  erreurs 
»  métaphysiques  jusqu'à  prétendre  que  deux 
M  et  deux  ne  font  quatre  que  parce  que  Dieu 
ïi  l'a  voulu  ainsi.  Il  dit  enlîn  que  le  sort  de 
»  Descartes ,  en  ])hysique ,  a  été  celui  de  Ron- 
>ï  sard  en  poésie.  »  Peut-on  prendre  un  ton  plus 
méprisant,  en  parlant  d'un  des  plus  beaux 
génies  qui  aient  paru  dans  l'univers  ,  et  en 
particulier,  du  plus  grand  philosophe  qu'ait 
eu  la  l'rance? 

L' A  B  B  É. 

Messieurs,  Voltaire,  en  parlant  ainsi,  ne 
fait  pas  grand  tort  à  Descartes  ;  il  ne  fait  que 
montrer  par-là  sa  jalousie ,  et  même  son  igno- 
rance. Il  dit  que  cette  philosophie  est  chimé- 
rique ,  et  toute  d'erreurs  ;  et  c'est  cette  philoso- 
phie chimérique  qui  nous  a  appris  comment  il 
fall oit  procéder  pour  expliquer  les  phénomènes 
de  la  nature  !  Il  a  erré  dans  quelques  détails  , 
il  est  vrai  ;  mais  quel  est  le  philosophe  qui  ait 
toujours  trouvé  la  vérité  ?  Newton  Toraçle  de 
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Voltaire ,  n'a-t-il  pas  erré  sur  la  cause  physi- 
que (lu  ressort  des  corps ,  sur  leur  dureté  ,  sur 
les  phénomènes  des  tuhes  capilaires ,  sur  l'élec- 
tricité ?  Descartes,  ajoute-t-on ,  a  erré  sur  la 
nature  de  l'ame;  mais  il  a  dit  que  la  pensée 
étoit  essentielle  à  cette  substance  :  il  a  donc  phis 
approché  de  la  vérité  que  ceux  qui  osent  dire  , 
comme  Voltaire ,  qu  on  ne  sait  pas  si  Dieu  ne 
pourroitpas  donner  la  faculté  de  penser  à  la 
matière.  Descartes  s'est  trompé  sur  les  lois  du 
mouvement  ;  mais  les  lois  fondamentales   du 
mouvement ,   données  par  Descartes ,  ont  été 
adoptées  par  Newton.  Il  s'est  trompé  sur  la  na- 
ture de  la  lumière  ;  mais  on  voit  dans  sa  diop- 
trique  ,  qu'il  connoissoit  aussi-hien  les  elfets  de 
la  lumière,   et  qu'il  en  rendoit  compte  aussi 
bien  qu'on  pourroit  le  faire  aujourd'hui.  Vol- 
taire affirme  que  Descartes  dit  que  deux  et  deux 
ne  font  quatre,  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu 
ainsi  ;  mais  en  voulant  jeter  du  ridicule  sur 
Descarles,   c'est  sur  lui-même  que  ce  ridicule 
rejaillit ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule 
que  d'attribuer  une  pareille  absurdité  à  un  aussi 
grand  homme.  Descartes  a  été  la  brillp.nle  au- 
rore de  la  pîiilosophie  ;  et  c'est  à  la  lueur  de 
cette  brillante  aurore ,  que  tous  les  philosophes 
qui  sont  venus  après  lui  ont  marché. 


^^°  les  erreurs 

Ariste. 

Tous  ne  présentez  Yol taire  que  comme  l'eu- 
nemi  de  Descartes ,  et  cependant  il  est  souvent 
«on  zélé  pcinégyriste.  Ne  dit-il  pas  quiljut  le 
plus  grand  maihénialicwn  de  son  temps  '  ? 

L'Abbé. 

Et  n'ajoute- t-il  pas  aussitôt,  c[jl  il  fut  le  phi- 
losophe qui  connût  le  moins  la  nature  ? 

Ariste. 

«  Ne  le  présente-t-il  pas  comme  un  homme 
5o  né  avec  une  imagination  brillante  et  forte , 
33  qui  ne  put  se  cacher  dans  ses  ouvrages  phi- 
w  losophiques ,  où  l'ont  voit  à  tout  moment  des 
»   comparaisons  ingénieuses  et  brillantes  ?  » 

L'Abbé. 

Mais  après  avoir  dit  que  la  nature  en  assoit 
presque  fait  un  poète  ^  n'a-t-il  pas  l'honnêteté 
d'ajouter  quilft  des  vers  que,  pour  l'honneur 
de  sa  mémoire ,  on  n'a  pas  fait  imprimer  *. 
Voilà  votre  Voltaire.  Il  ne  parle  de  l'imagina-   , 

*  Siècle  de  Louis  XIV.  —  >  Phil  de  l'hist.  t.  XXVU. 
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lion  de  Descaries  ,  que  pour  lui  donner  ensuite 
du  ridicule  ! 

Ariste. 

Mais  peut-on  faire  un  plus  bel  éloge  de  Des- 
cartes ,  que  de  dire  «  que  les  persécutions  qu'il 
»  essuya  supposoient  un  très-grand  mérite  et 
)j  une  réputation  éclatante ,  et  qu'il  avoit  en 
w  efl'et  Tune  et  l'autre  !  » 

L'Abbé. 

Mais  peut-on  prendre  un  ton  plus  mépri- 
sant, que  de  dire  de  Descartes  que  ce  ses  ou- 
»  vrages  sont  devenus  inutiles ,  qu'ils  fourmil- 
»  lent  d'erreurs ,  que  sa  philosophie  n'est  qu'un 
»  roman?  »  Comment  accorder  ce  très-grand 
mérite  d'un  auteur,  avec  l'inutilité  de  ses  ou- 
vrages ,  et  les  erreurs  dont  ils  fourmillent  ? 
Quel  nom  faut-il  donner  à  cette  manière  de 
juger? 

EUDOXE. 

Voltaire ,  dans  un  autre  écrivain ,  appelle- 
roit  cela  un  bavardage  méprisable ,  et  il  auroit 
raison. 

Eugène. 

Pour  moi  ,  je  n'ai  jamais  fait  beaucoup  d'at- 
tention à  tout  ce  que  dit  Voltaire  contre  Des- 


l82  Ï.ES    ERRE  un  s 

caries  ,  mais  je  me  suis  quelquefois  amusé  à  re- 
cherclier  quelles  pouvoientèlre  les  raisons  Dour 
lesquelles  il  seilorce  tant  de  décrédiler  ce 
grand  homme ,  qui  fait  tant  d  honneur  à  notre 
nation,  et  je  crois  en  avoir  trouvé  quelques- 
unes. 

D'abord ,  Voltaire  a  voulu  faire  le  petit  New- 
ton. Il  a  eu  l'ambition  de  se  faire  regarder 
comme  le  philosophe  de  la  France.  Pour  cela  , 
il  falloit  faire  évanouir  toute  la  considération 
et  l'estime  que  TEurope  entière  a  depuis  un 
siècle  et  demi  pour  Descartes.  Il  se  donne  donc 
adroitement  lui-même  pour  celui  qui  a  désa- 
busé la  France ,  des  chimères  de  la  philosophie 
cartésienne.  Il  prétend  Tavoir  fait  par  son  ou- 
vrage des  Eléments  de  la  philosophie  de  New- 
ton. C  est  là  quil  se  vante,  avec  sa  modestie 
ordinaire  ,  «  d'être  le  premier  en  France,  qui 
»  expliqua  les  découvertes  du  philosophe  an- 
M   glois  \  » 

Mais  à  peine  cet  ouvi'age  eut-il  paru ,  que 
plusieurs  physiciens  et  métaphysiciens  fîrout 
leurs  obseiTations  sur  les  erreurs  et  les  bévues 
dont  il  founnille.  Le  petit  Newton  en  fut  très- 
mortifié.  Il  eut  vite  recours  à  ^ï.  de  Mauper- 
tuis  ,  comme  à  un  guide  sûr ,  pour  ramener  un 
pauvre  égaré.  «J'apprends,  lui  dit-il  dans  sa 
j)  lettre  du  2  2  mai  1  jâS  ,  qu'on  réimprime  mon 

*  Phil.  de  l'iiist.  page  q. 
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»  maudit  ouvrag(^  J'ai  déjà  corrigé  les  fautes 
»  de  l'éditeur  sur  la  lumière.  Mais  si  vous  \ou- 
>i  liez  consacrer  deux  heures  à  me  corriger  les 
»  mienues  sur  la  lumière  et  sur  la  pesanteur  ^ 
>ï  vous  me  rendriez  mi  service  dont  je  ne  per- 
3)  drois  jamais  le  souvenir.  Je  m'adresse  à  vous 
»  pour  n'être  point  noyé.  On  ne  vous  supplie 
y»  point  de  perdre  beaucoup  de  temps  ;  et  d'all- 
»  leurs,  est-ce  le  perdre  que  de  catéchiser  son 
)}  disciple?  Mon  cœur  me  dit  que  je  vous  ai- 
)}  nierai  toute  ma  vie  autant  que  je  vous  admi- 
»   rerai.  » 

Ce  cœur,  avec  le  temps,  a  fait  voir  qu'il 
manquoit  bien  de  mémoire.  Mais  par  cette 
humble  requête  ,  vous  pouvez  juger  de  l'homme 
qui  veut  se  donner  pour  le  philosophe  de  la 
France  ! 

L'Abbé. 

.  Je  crois  bien  ,  comme  vous  ,  que  la  jalousie 
et  l'orgueil ,  ces  deux  ressorts  ordinaires  de  la 
conduite  de  Voltaire ,  entrent  pour  beaucoup 
dans  tout  ce  qu'il  dit  contre  Descartes.  Mais 
il  est  une  autre  raison,  qui  sûrement  n'y  inllue 
pas  moins  que  celle  que  vous  venez  d'exposer. 
Voltaire  et  Descartes  ne  se  ressemblent  nulle- 
ment dans  la  manière  de  penser  sur  la  religion, 
les  dogmes  et  la  morale.  Us  sont  même  aussi 
différents  l'un  de  l'autre  sur  tous  ces  points  , 
que  les  ténèbres  le  sont  de  la  lumière. 


l84  LES    ERREURS 

Descartes  parle  toujours  de  la  religion  comme 
un  homme  intimement  convaincu  ,  comme  un 
homme  qui  n'y  voit  rien  que  dintéressant,  d'au- 
guste et  de  consolant.  On  ne  trouvera  rien  de 
mieux  pensé  et  de  plus  admirable,  que  ce  quil 
dit  dans  ses  Lettres  métaphysiques  relatives  à 
la  religion,  et  sur-tout  dans  celles  où  il  traite 
du  souverain  bien,  et  de  la  manière  de  bien  ju- 
ger des  choses.  Il  y  parle  presque  toujours  comme 
un  homme  inspiré  par  le  Ciel. 

Descartes,  dans  sa  dernière  maladie  ,  se  mon- 
tra comme  un  vrai  héros  chrétien ,  par  la  pa- 
tience dans  les  douleurs ,  par  la  résignation  aux 
ordres  du  Ciel ,  par  la  fermeté  de  sa  foi  ,  la  vi- 
vacité de  sa  confiance  en  Dieu  ,  et  les  expres- 
sions ardentes  de  son  amour  pour  Dieu.  Ainsi 
on  peut  dire  de  lui  ,  qu'il  a  été  aussi  grand  par 
les  vertus  chrétiennes ,  que  par  les  lumières 
dont  il  a  éclairé  l'univers;  et  que  la  manière 
dont  il  a  toujours  pensé  et  écrit,  c'est  la  con- 
damnation la  plus  forte  et  la  plus  flétrissante 
de  la  manière  dont  a  toujours  pensé  et  écrit 
Voltaire;  et  que  conclure  de-là?  C'est  que  la 
haine  de  Voltaire  pour  Descartes  vient  des 
mêmes  raisons  que  celle  que  les  esprits  de  té- 
nèbres ont  pour  tous  ceux  qui  aiment,  respec- 
tent et  soutiennent  la  religion. 
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Eugène. 

Monsieur,  je  vous  crois  bien  fondé  cîanstoul 
ce  que  vous  dites  ;  mais,  à  la  vivacité  avec  la- 
quelle vous  vous  exprimez ,  il  paroît  que  vous 
êtes  bien  aise  de  venger  tous  ces  écrivains  sur 
lesquels  Voltaire  a  répandu  très-libéralemenl 
tout  ce  qui  lui  est  venu  dans  la  cervelle ,  d'in- 
jures ,  de  sarcasmes  ,  et  même  d'horreurs. 

L'Abbé. 

Ob  î  non  ,  je  ne  prétends  point  les  venger  ; 
ils  le  sont  assez  parle  personnage  que  joue  Vol- 
taire. Il  n'a  jamais  pu  dissimuler  sa  vive  sen- 
sibilité. Il  a  toujours  annoncé  lui-même  com- 
bien il  se  sentoit  piqué  ;  et  par-là  il  a  très-bien 
fait  connoître  lui-même  combien  les  censures 
et  les  critiques  qui  ont  été  faites  de  ses  écrits  , 
sont  justes  ,  puisqu'il  n'a  jamais  pu  y  répondre 
que  par  des  injures. 

EUDOXE. 

Et  moi,  sans  parler  ni  de  ces  censures ,  ni  de 
ces  injures ,  je  ne  ferai  ,  pour  remettre  Des- 
cartes à  la  place  qu'il  mérite ,  que  ce  qu'a  fait 
Voltaire  pour  la  lui  ôter  ;  c'est-à-dire,  que  je 
mettrai  en  parallèle  Descartes  et  Newton. 
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Il  faut  convenir  d'abord  ,  que  ces  deux  grands 
liommes  doivent  être  mis,  Fun  et  l'autre^parmi 
ces  génies  extraordinaires,  tels  qu'il  en  paroi t 
très-rarement ,  et  avouer  (|ue  toute  l'Europe  sa- 
vante leur  a  aujourd'hui  les  ])Ius  grandes  obli- 
gations. L'un  nous  a  tracé  une  route  toute  nou- 
velle, pour  cberclier  la  véi'ité  ,  et  pour  décou- 
vrir sûrement  la  vérité.  C'est  à  Descartes  qu'on 
est  redevable  de  Tordre,  de  la  précision ,  de  la 
clarté  qu'on  a  mis  dans  tous  les  ouvrages  de 
sciences  et  de  raisonnement  qui  ont  paru  de- 
puis ce  grand  homme.  L'autre  ,  venu  dans  un 
siècle  déjà  très-éclairé ,  ne  commença  sa  car- 
rière qu'après  que  Descartes  eut  fini  la  sienne  ; 
et  marchant  toujours  avec  le  double  flambeau 
de  l'eipérience  et  du  raisonnement ,  il  fit ,  dans 
une  partie  de  la  physique ,  les  découvertes  les 
plus  brillantes,  les  plus  intéressantes,  et  les 
mieux  démontrées. 

Descartes  peut  être  regardé  comme  le  père 
et  le  créateur  de  la  géométrie  ,  par  la  profon- 
deur et  l'étendue  des  vérités  qu'il  découvrit  et 
qu'd  développa.  Newton  commença  par  étudier 
la  géométrie  de  Descartes,  et  ce  fut  avec  ce  se- 
cours qu'il  devint  ensuite  le  plus  grand  géomètre 
de  son  temps. 

Descartes  ,  par  la  seule  force  de  son  génie ,  et 
sans  être  aidé  de  ces  instmments  ,  qui  furent 
bientôt  après  perfec lionnes  ;  Descartes  nous  a 
appris  comment  on  devoit  procéder  poiu'  ren- 
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cire  compte  des  phénomènes  de  la  nature.  Pres- 
que tout  ce  quil  a  dit  sur  les  météores,  sur  les 
fontaines,  sur  le  tonnerre,  c'est  ce  que  disent 
encore  aujourd'hui  de  plus  satisfaisant  les  phy- 
siciens les  plus  éclairés.  Newton ,  avec  un  grand 
génie  et  des  instruments  perfectionnés  ,  a  été 
plus  exact  dans  la  plupart  des  choses  qu'il  a  trai- 
tées; mais  il  n'a  pas  embrassé  une  aussi  grande 
étendue  de  matière  que  Descartes. 

Descartes ,  dans  sa  dioptrique ,  nous  apprit 
les  routes  de  la  lumière  ,  ses  réflexions  et  ré- 
fractions ,  son  action  sur  les  organes  de  la  vue , 
et  il  en  tira  et  en  démontra  les  conséquences  les 
plus  intéressantes  pour  remédier  aux  défauts 
dont  ces  organes  sont  susceptibles.  Newton ,  en 
trouvant  le  moyen  d'analyser  la  lumière  ,  en  fit 
connoître  la  nature,  et  découvrit  des  vérités 
dont  personne  n'avoit  encore  eu  la  moindrq 
idée. 

Ces  deux  grands  hommes  annoncèrent  l'un 
et  l'autre ,  dès  leur  aurore ,  ce  qu'ils  dévoient 
être  un  jour.  Descartes  étoit  encore  jeune  oîfi- 
cier  dans  un  régiment  ;  il  n'avoit  pas  encore 
vingt-deux  ans,  lorsqu'il  résolut  un  problème 
mathématique  des  plus  difficiles  ,  et  qui  avoit 
été  proposé  à  tous  les  savants.  En  moins  de  deux 
heures  ,  Descartes  le  développa  ,  Téclaircit ,  le 
démontra.  La  facilité  et  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  donna  la  solution  du  problème  ,  jeta 
dans  i'élonnement  tous  les  savants  de  la  Hol- 
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lande,  OÙ  ilétoit  pour-lors.  Newton navoilqu« 
vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  clioisi  pour  profes- 
ser les  mathématiques  à  Cambridge,  et  qu  il  in- 
venta son  télescope,  qui  fit  l'admiration  de  tous 
les  savants  et  de  tous  les  curieux. 

Les  tètes  couronnées  marquèrent  l'estime 
qu'elles  avoient  pour  ces  deux  hommes  extra- 
ordinaires ,  par  les  honneurs  qu'elles  leur  ren- 
dirent après  leur  mort.  Newton  mourut  à  Lon- 
dres en  1737,  et  fut  enterré  dans  les  tombeaux 
des  rois  d'Angleterre.  D^rscartes  mourut  à  Stoc- 
kolm  en  1 65o  ,  et  la  fameuse  reine  Christine  le 
voulut  faire  enterrer  dans  les  tombeaux  des  rois 
de  Suède.  C'est  ce  qui  auroit  eu  lieu,  sans  Top- 
position  de  Tambassadeui' fi'ancois,  qui  com- 
prit bien  que  la  France  ne  consentiroit  jamais 
qu'un  déjDÔt  aussi  précieux  restât  dans  une  terre 
étrangère. 

Descartes  fut  un  génie  plus  étendu  et  plus 
créateur.  Newton  fut  un  obsei*vateur  et  un  cal- 
culateur plus  exact  et  plus  profond.  C'est  de 
Descartes  qu'on  a  appris  que  les  corps  subîu- 
naires  pesoient  moins ,  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnoient  plus  du  centre  de  la  terre.  C'est  Newton 
qui  a  trouvé  les  principes  et  la  mesure  de  ces 
différents  degrés  de  pesanteur.  Descartes  a  trop 
donné  à  ses  tourbillons.  Newton  s'est  souvent 
égaré,  en  voulant  tout  expliquer  par  l'attrac- 
tion. Le  monde  de  Descartes  n'est  le  fruit  que 
de  l'imagination  ,  mais  de  Fimaginalion  la  plus 
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forte  et  la  plus  brillante.  Le  monde  planétaire 
de  Newton  n'est  que  le  dévelop]^>ement  des  fa- 
meuses lois  de  Kepler,  mais  le  développement 
le  plus  savant  et  le  plus  heureux. 

Enfin  ,  Descartes  et  Newton ,  comme  le  so- 
leil ,  ont  eu  leurs  taches  ;  mais  malgré  leurs  ta- 
ches ,  ils  ont  été  l'un  et  l'autre  deux'  soleils  par 
les  brillantes  lumières  qu  ils  ont  répandues  sur 
Tunivers.  Voltaire  ne  montre  donc  que  de  la 
passion  dans  la  manière  dont  il  traite  Descarteg. 
Mais  comment  doit-on  écouter  un  homme  qui 
ne  parle  que  par  passion  ? 

^\  Eugène, 

Sur  la  pyramide  que  l'ambassadeur  de  France 
ût  élever  sur  le  tombeau  de  Descartes  ,  on  li- 
soit  ces  paroles  :  nullius  ajitiquoruin  obtrecta- 
tor,  neniini  vivent  uni  gravis.  «  Il  ne  déclama 
»  jamais  contre  les  anciens;  il  ne  fit  jamais  de 
M  peine  à  aucun  des  contemporains.  Cela  ca- 
ractérise une  belle  ame,  une  ame  honnête  ,  un 
homme  véritablement  philosophe.  Voltaire  as-^ 
pire-t-il  au  même  éloge  ? 

EupoxE. 

Nous  avons  vengé  Descartes.  Laissons-là  Vol- 
taire. Quand  le  vertige  présent  sera  passé,  on 
pourra  louer  encore  son  esprit  et  ses  talents. 
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Mais  que  Ctira-l-uii  de  res  qualités  sociales,  Je 
Téquité  de  ses  jugemeuLs,  de  son  amour  pour 
la  vérité  ? 

On  rit  du  coup  de  patte  donné  avec  adresse 
çt  légèreté  ,  et  Tentretien  finit. 


CHAPITRE  VI. 

Pe  la  manière  dont  M,  de  P^oltaire  a  répondu 
à  ses  censeurs. 

«1  AMAIS  liomme  n'a  porté  ses  prétentions  plus 
loin  que  la  fait  jM.  de  Voltaire.  Il  a  voulu  être 
non-seulement  liioinme  universel,  mais  encore 
l'homme  unique.  C'est  pour  cela  qu'il  a  essayé 
detous  les  genres,  etqu'il  s'estexercé  dans  tous 
les  genres.  Histoire,  philosophie,  romans,  fi- 
nances, théologie  ,  religion  ,  il  a  voulu  essayer 
de  tout  ;  et  une  multitude  innombrable  d'ex- 
cellents écrivains  ,  philosophes  ,  théologiens  , 
littérateurs  ,  ont  trouvé  à  le  reprendre  en  tout. 
Toutes  ces  critiques  et  ces  censures  ont  été 
justes,  sages,  modérées.  Tout  le  public  ,  tous 
les  gens  de  lettres ,  excepté  quelques  associés  de 
la  secte  philosophique  ,  les  ont  goûtées  ,  et  y 
ont  applaudi.  Le  fier  Voltaire  a  paru  d'abord 
les  mépriser.  Mais  il  a  changé  ensuite  de  senti- 
ment ;  il  a  cru  y  trouver  une  nouvelle  matière 
è  ses  triomphes  et  à  sa  gloire ,  par  la  manière 
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dont  il  sauroit  îiumilier  ces  censeurs  téméraires, 
les  confoiiJre  et  les  écraser.  Pour  mettre  le 
lecteur  à  même  de  juger  des  succès  de  M.  de 
Voltaire  dans  ses  défenses  ,  et  de  la  gloire  im.- 
mortelle  qu'il  s'est  acquise  par  ses  victoires  et 
SCS  triomphes,  nous  allons  lui  faire  part  de 
quelques  lettres  écrites  sur  ce  sujet  par  un  aca- 
démicien ,  qui  dans  ses  jugements ,  paroit  allier 
assez  heureusement  le  sel  avec  la  raison. 


PREMIERE  LETTRE 

Sur  les  Réponses  qua  faites  M.  de  Voltaire^ 
a  ses  Censeurs, 

1 L  semble  que  M.  de  Yoltaire  enivré  de  l'en- 
cens qu  ou  lui  pi'odiguoit ,  et  extasié  des  hom- 
mages qu'on  lui  rendoit  de  toute  part ,  ne 
pcnsoit  pas  qu  il  pût  y  avoir  au  monde  quel- 
qu'un d'assez  hardi  pour  entre]:>rendre  d'exa- 
miner ses  ouvrages  ,  et  encore  moins  pour  les 
censurer.  Aussi  a-t-il  été  fort  étonné  et  ensuite 
très-indigné ,  lorsqu'au  milieu  du  concert  de 
ces  acclamations  et  de  ces  louanges,  qu'il  goû- 
toit  délicieusement ,  il  a  entendu  quelques  voix 
discordantes  qui  s'élevoient,  et  qui  ne  s'accor- 
doient  nullement  avec  des  panégyristes  si  zélés. 
Il  a  été  bien  plus  étonné  et  bien  plus  indigné 
encore,  lorsqu'il  a  appris  que  dans  le  puJdic 


*92  Ï-ES   ERREURS 

OU  disoit  hardiment  :  Voltaire ,  avec  tout  son 
esprit,  juge  quelquefois  assez  mal,  et  décide 
assez  mal  ;  souvent  il  se  trompe ,  et  trompe  ceius 
qui  se  fient  à  lui  ;  souvent  ce  qu'il  vous  débite 
avec  le  plus  d'assurance ,  n'est  que  fausseté  et 
mensonge  :  enfin ,  il  est  bien  rare  qu'on  retrouve 
dans  ses  écrits,  ses  maximes  et  ses  pensées,  les 
sentiments  honnêtes  de  l'homme  social  ,  de 
1  homme  de  mœurs  ,  de  l'homme  de  religion  ; 
s'il  mérite  de  la  considération  par  ses  talents  , 
il  mérite  bien  autant  de  censure  ,  par  l'abus 
qu'il  en  a  fait. 

M.  de  A  oltaire  a  eu  soin  de  nous  instruire 
lui-même  de  l'impression  que  des  discours  si 
hardis  ,  et  des  critiques  si  peu  respectueuses 
ont  faite  sur  lui.  Comme  l'ors^ueilleui  Aman 
étoit  moins  flatté  de  voir  tous  les  peuples  de 
l'empire  se  prosterner  devant  lui ,  qu'il  n'étoit 
indigné  de  voir  le  sage  Mardochée  refuser  de 
plier  le  genou  ;  ainsi ,  M.  de  Voltaire  a  paru 
infiniment  moins  tQuclié  des  hommages  qu'il 
recevoit  dune  part  ,  qu'il  n'a  été  picpaé  des 
censures  qu'il  a  essuyées  de  l'autre.  11  a  voulu 
se  venger  avec  éclat.  Cet  éclat  a  intéressé  et 
amusé  le  public.  On  a  vu  avec  plaisir,  et  dans 
le  plus  grand  détail  ,  tous  les  genres  de  ridi- 
cules ,  où  peut  donner  un  homme  qui  n'est 
pas  assez  maître  de  lui-même  ,  pour  dissimuler 
sa  colère ,  et  pour  cacher  son  excessive  sensi- 
bilité. 
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Le  premier  Irait  de  cette  colère  ridicule ,  la- 
quelle n'est  pas  aussi  redoutable  que  celle  d'A- 
chille, mérite  dY'tre  remarqué.  M.  de  Voltaire 
dit ,  avec  le  ton  le  plus  fier  et  la  hauteur  la  plus 
imposante  ,  les  injures  les  mieux  choisies  ,   à 
ceux  qui  ont  eu  la  charité  de  l'avertir  de  ses 
fautes  et  de  ses  erreurs.  Il  les  traite  de  pédants^ 
de  petits -collets  sans  bê-^fices  S  <^e  précep- 
teurs chassés ,  de  polissons ,  de  gredins ,  etc.  etc. 
Ce  n'est  là  qu'un  échantillon  de  la  manière  dont 
il  accoutre  ceux  qui  oiiX  ^sé  le  remontrer ,  lors- 
qu'il en  avoit  le  plus  beiioin.  Et  comme  on  di- 
soit  du  Nestor  des  GrçC3  ,  qu'il  couloit  de  ses 
lèvres  une  éloquence  plus  douce  que  le  miel  : 
ainsi  on  peut  dire  qu  mie  éloquence  plus  maie 
que  celle  de  tous  les  crocheteurs ,  coule  toujours 
des  lèvres  de  ce  Nestor  des  philosophes  de  nos 
jours. 

Cette  manière  de  répondre  aux  remontrances 
peut  bien  amuser;  mais  elle  n  est  guère  propre 
à  convaincre  ;  elle  peut  faire  rire  un  certain 
public  qui  ne  s'intéresse  ni  pour  les  agresseurs , 
ni  pour  les  tenants  ;  mais  elle  ne  sera  pas  du 
goût  du  public  qui  est  honnête  et  qui  cherche 
le  vrai.  Elle  donneroit  beau  jeu  à  un  critique 
malin ,  qui  ne  mauqueroit  pas  de  dire  au  nou- 
veau Nestor  : 

«  Monsieui' ,  il  ne  s'agit  pas  enti'e  vos  ceu- 

*  Honnêtetés  litte'raires. 
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seurs  et  vous  ,  de  savoir  s'ils  sont  des  pé- 
dants ,  des  polissons ,  et  si  vous  êtes  aussi  bon 
gentilhomme  que  M.  Jourdain  ;  si  eux  sont 
sans  bénéfices ,  et  si  vous  êtes  bien  riche.  Ce 
dont  il  s'agit  entr'eux  et  vous ,  est  de  savoir 
s'ils  ont  raison  ,  et  si  vous  avez  tort.  Ils  vous 
disent  que  vos  écrits  fourmillent  d'absurdi- 
tés, de  faussetés,  de  grossièretés.  Il  faudroit 
leur  faire  voir,  à  eux,  et  à  tout  le  public  , 
que  ces  écrits  n'inspirent  que  des  sentiments 
d'honnêteté  et  de  décence ,  et  que  leur  au- 
teur ne  craint  rien  tant  que  de  s'éloigner  de 
la  vérité.  Ils  prétendent  que  ces  écrits  sont 
remplis  d'impiétés,  de  blasphèmes  et  de  ca- 
lomnies. Il  faudroit  leur  montrer  qu'on  y  ap- 
prend à  respecter  sincèrement  la  religion  et 
les  mœurs.  Vous  eussiez  démonté  tous  vos 
censeurs ,  si  vous  eussiez  pris  ce  ton  avec  eux. 
Les  injures  que  vous  répandez  si  libérale- 
ment prouvent  bien  que  vous  êtes  piqué  ; 
elles  ne  prouvent  pas  que  vous  ayez  raison. 
Vos  cris  font  rire  bien  des  gens  ,  et  leur  font 
dire  avec  malignité  :  Voltaire  est  démonté, 
déconcerté  ,  il  ne  sait  plus  où  il  en  est.  H  en 
est  même  qui  osent  citer  à  cette  occasion  la 
fable  de  l'ours  qui  a  renversé  une  ruche  d'a- 
beilles. »  Voilà  ce  qu'un  critique  malin  pour- 
roi  t  dire. 

L'on  est  d'autant  plus  autorisé  à  penser  et  à 
parler  ainsi ,  que  dans  toutes  ces  déclamations 


CE    VOLTAIRE.  1^5 

et  saillies  de  M.  de  Voltaire ,  on  trouve  toutes 
les  platitudes  grossières  que  le  langage  des  hal- 
les et  des  marchés  pouri'oit  fournir.  Qu'on  eu 
juge  par  ces  échantillons. 

Monseigneur  l'archevêque  de  Vienne  ,  aupa- 
ravant évêque  du  Puy,  a  représenté  dans  une 
excellente  instruction  pastorale  toute  l'horreur 
des  principes,  et  tous  les  écarts  de  la  prétendue 
philosophie  des  incrédules.  Monseigneur  Far- 
chevêque  d'Auch  a  fait  sur  le  même  sujet  uii 
mandement  plein  de  force  et  de  feu.  Et  Voltaire 
dit  à  M.  du  Puy  ,  qu'il  a  fait  une  pastorale 
qui  ne  vaut  pas  les  pastorales  de  Fontenelle  *  ; 
et  à  M.  d'Auch  ,  qu'«7  a  signé  un  mandement 
de  son  nom  J.  F.  *.  Quel  est  le  polisson,  le  cro- 
cheteur  ,  qui  n'eut  pas  assez  d'esprit  pour  s'ex- 
primer aussi  délicatement  et  aussi  honnête- 
ment? 

On  dit  encore  avec  la  même  élégance  à  ces 
prélats  :  t«  Ah  !  Messieurs,  vos  troupeaux  d'Audi 
M  et  du  Velay  ne  se  mêlent  ni  de  vers ,  ni  de 
»  philosophie  ;  ils  ne  savent  pas  plus  que  vous , 
u  ce  que  c'est  qu'un  poète  et  qu'un  orateur  : 
;»  parlez  le  langage  de  vos  brebis.  Vous  voulez 
»  passer  pour  beaux  esprits  ;  on  vous  juge 
V  comme  on  jugeoit  la  Mothe  etTérasson,  dans 
)>  un  café  ^.  »  Quelles  pensées!  quelles  expres- 
sions pour  un  membre  de  l'Académie  françoise  î 

'  Houn.  litt.  p.  i6.  —  =*  Ihid.  p.  i38,  —  •'  Ibid,  p.ij6. 
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Le  savant  et  judicieiL\  auteur  des  trois  siè- 
cles de  la  littérature  françoise,  M.  Sabatier  , 
n'a  pas  eu  le  don  de  plaire  à  Voltaire  ;  il  ne  lui 
a  pas  donné  beaucoup  d'encens  ,  parce  qu'il 
voit  que  cet  auteur  a  grand  soin  de  ne  pas  se 
l'épargner  à  lui-même.  M.  de  Voltaire  croit 
qu'on  lui  a  manqué  ;  et  il  s'en  venge  en  appe- 
lant ce  savant  écrivain  savetier  ou  savatier  '  , 
et  en  lui  disant  qu'il  auroit  mieux  fait  d'être 
perruquier,  comme  son  père.  Cette  vengeance 
n'est-elle  pas  noble  et  ingénieuse? 

Quelques  juifs  portugais  font  une  très-hum- 
ble remontrance  à  M.  de  Voltaire  sur  la  ma- 
nière dure  et  méprisante  dont  il  a  traité  leur 
nation  dans  tous  ses  ouvrages.  La  lettre  de  re- 
montrance n'étoit  pas  écrite  pay  des  juifs.  Ce- 
toit  une  ruse ,  et  la  ruse  fut  parfaitement  bien 
conduite.  Voltaire  ne  s'en  aperçoit  pas;  il  donne 
dans  le  panneau;  il  répond  à  ces  prétendus  juifs, 
et  leur  j^romet  de  metti'e  quelques  cartons  dans 
ses  nouvelles  éditions.  Ceux-ci  ,  encouragés 
par  le  succès  de  leur  première  lettre ,  lui  écri- 
vent de  nouveau  ,  ils  lui  démontrent  très-clai- 
ment  et  très-lionnêtement  qu'il  sera  obligé  de 
cartonner  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  nation  juive, 
et  des  livres  qu'elle  consene  depuis  tant  de 
siècles,  parce  que  dans  tout  ce  qu'il  en  dit ,  il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  s'accorde  avec  la  vérité. 


Mélanges. 


DE    VOLTAIRE.  I97 

C'est  M.  Tabbc  Guénée ,  qui  est  l'auteur  de  cette 
ruse  adroite  et  ingénieuse.  M.  de  Voltaire,  pi- 
qué de  s'être  laissé  surprendre  comme  un  oison, 
dit  que  Tabbé  Guénée  est  «  un  ignorant  secré- 
»  taire  de  synagogue  ,  un  mal-bonnête  bomme 
»  un  bomme  de  mauvaise  foi.  "  C'est  tout  ce 
qu'il  a  su  répondre  aux  triompbantes  dénions- 
ti'ations  de  son  censeur. 

M.  Clément  envisage  comme  un  scandale  in- 
tolérable ,  la  manière  dont  tous  les  grands  au- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV  sont  traités  dans 
les  écrits  de  Voltaire.  Les  jugements  qui  sont 
portés  sur  leurs  ouvrages  ,  ne  lui  paroissent 
dictés  que  par  la  jalousie  ;  il  ne  les  regarde  que 
comme  des  blaspbêmes  en  matière  de  littéra- 
ture ;  et  il  prouve  très-bien  en  même  temps , 
que  ce  censeur  si  jaloux  est  lui-même  très-infé- 
rieur à  ceux  qu'il  affecte  toujours  de  rabaisser. 
C'est-là  le  sujet  des  lettres  de  M.  Clément.  On 
peut  bien  juger  combien  de  pareilles  discus- 
sions doivent  dé^daire  à  un  bomme  qui  se  donne 
pour  Toracle  dans  tous  les  genres  de  littérature. 
Aussi  M.  de  Voltaire  n'a-t-il  répondu  que 
comme  un  bomme  qui  est  le  plus  vivement  pi- 
qué, et  entièrement  liors  des  gonds.  Il  met  le 
dissertateur  au  rang  de  la  plus  vile  canaille  ^  ; 
il  le  traite  àe  pédant  suh alterne  ^  de  sous-mai" 
tre  de  pension  j  d impudent  écolier.  Que  cette 

'  PhU.  de  rhist.  t.  XXII.  p.  26. 


iC)S  LES   ERREURS 

vengeauce  est  digne  d'une  grande  ame!  Mais 
qu'elle  apprête  à  rire  aux  dépens  du  vindica- 
tif démonté  ! 

Il  a  trouvé  de  même  que  jM.  de  la  Baumclle 
lui  avoit  manqué  de  respect ,  pour  avoir  pré- 
tendu et  prouvé  que  lui  Voltaire  n  étoit  pas  in- 
faillible ;  pour  avoir  relevé  beaucoup  d'erreurs 
capitales  et  de  fausses  anecdotes  dans  ses  ouvra- 
ges historiques  ;  pour  avoir  fait  remarquer  de 
grands  défauts  dans  plusieurs  de  ses  pièces  de 
poésie  ;  pour  s  être  amusé  à  observer  dans  ses 
écrits,  beaucoup  de  raisonnements  louches  , 
très-peu  concluants ,  et  quelquefois  même  ridi- 
cules. M.  de  Voltaire  ,  qui  n'aime  pas  beaucoup 
la  vérité  ,  et  qui  aime  encore  bien  moins  qu'on 
lui  dise  à  lui-même  ses  vérités ,  compare  M.  de 
la  Baumelle  à  un  gueux  échappé  des  Petites- 
Maisons  ^ ,  et  lui  jette  ensuite  au  nez  tout  ce 
que  le  langage  des  halles  a  de  plus  grossier ,  de 
plus  brutal  et  de  plus  bas  ;  de  sorte  que  c'est 
Voltaire  lui-même  qu'on  prendroit  ici  pour 
ï échappé  des  Petites-Maisons .  Un  écrivain  peut- 
il  plaider  sa  cause  d'une  manière  plus  honnête , 
plus  sage  et  plus  convaincante ,  que  J\I.  de  A  ol- 
taire  plaide  ici  la  sienne? 

Dans  le  mandement  que  donna  M.  d'Auch  , 
pour  garantir  sou  diocèse  de  la  contagion  phi- 
losophique, le  grand  général  des  philosophes 

«  Phil.  de  l'iiist.  t.  XXXIV.  p.  53. 
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y  est  peint  avec  des  traits  d'une  force  et  d'une 
vérité  qui  frappent.  Voltaire  , désespéré  d'élre 
présenté  au  public  sous  des  traits  aussi  désa- 
vantageux ,  et  en  même  temps  aussi  vrais ,  ne 
se  possède  plus.  Il  passe  par-dessus  toutes  les 
bienséances ,  il  répand  des  torrents  d'injures 
grossières  contre  le  prélat ,  dans  un  affreux  li- 
belle que  cet  honnête  écrivain  a  appelé  les  hon- 
nêtetés littéraires. 

Un  officier  des  troupes  du  roi,  neveu  de  M* 
d'Auch  ,  se  trouve  à  Paris  ,  lorsque  le  libelle  se 
répand  ;  il  est  indigné  de  la  manière  dont  il 
voi  t  traité  l'arclievéque  son  parent;  il  lui  écliappe 
de  dire  qu'il  ira  couper  les  oreilles  à  Voltaire. 
Voltaire  est  bientôt  instruit  du  courroux  de 
l'officier  :  il  craint  pour  lui ,  il  écrit  aussitôt  à 
un  des  plus  puissants  seigneurs  de  la  cour ,  pour 
implorer  sa  protection  contre  le  vengeur  de 
l'archevêque.  Le  seigneur  parle  à  l'officier  avec 
autorité  ;  il  lui  fait  donner  parole ,  qu'il  se  con- 
tentera de  mépriser  ce  qu'a  écrit  le  vieux  de  la 
Montagne  ,  et  pour  rassurer  entièrement  Vol- 
taire ,  il  lui  fait,  dit-on,  un  billet,  où,  en  le 
comparant  à  une  vieille  marmotte ,  il  lui  dit  de 
se  tranquilliser ,  et  que  l'officier  a  sacrifié  tous 
ses  ressentiments. 

Voilà  des  anecdotes  que  M.  de  Voltaire  ne 
nous  auroit  pas  apprises  lui-même ,  et  dont  le 
public  n'est  pas  fâché  d'être  instruit 

Mais  ce  n'est  encore  là  que  le  préparatif  du 
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ridicule  que  se  donne  M.  de  Voltaire  dans  celte 
alFaire.  11  s'est  avisé  de  mettre  dans  son  libelje, 
une  lettre  (ju'il  donne  pour  avoir  été  écrite  par 
la  famille  de  M.  d'Auch ,  à  ce  prélat  pour  lui 
faire  sentir  combien  il  est  coupable  d'avoir 
manqué  à  un  homme  comme  M.  de  \ol taire  ! 
Dans  cette  lettre,  le  prélat  est  représenté  comme 
un  homme  foible  ,  un  petit  génie  ,  un  ingrat , 
un  imprudent ,  qui  ne  doit  point  se  mêler  d'é- 
crire, et  encore  moins  d'adopter  les  fanatiques 
écrits  des  autres.  Il  y  est  traité  d  homme  qui 
déshonoreroit  l'épiseopat,  si  l'épiscopat  pou- 
voit  être  déshonoré.  Yollaire  au  contraire  y  est 
représenté  comme  un  ancien  officier  du  roi  , 
un  seigneur  rempli  de  générosité ,  une  belle 
ame ,  une  grande  ame  ,  et  à  qui  toute  la  famille 
du  prélat  a  les  plus  grandes  oldi gâtions. 

Une  semblable  letlve  scrolt  ccrlaiuement  la 
réparation  la  plus  éclatante  que  M.  de  \  ol- 
taire  put  désirer.  Mais  il  y  a  eu  des  paris  de  cent 
et  de  deux  cents  contre  un,  que  la  lettre  étoit 
supposée,  ou  quelle  avoit  été  fabriquée  chez 
Yoltaire  ;  et  il  n'y  a  eu  personne  qui  ait  osé  pa- 
rier contre.  Tout  le  monde  a  ci*u  y  reconnoître 
l'esT^rit  et  la  manière  de  penser  de  A  oltaire. 
Quelques  personnes  ont  remarqué  qu'elle;  éloit 
sans  date  ni  de  temps  ni  de  lieu.  Ceux-ci  ont 
dit,  qu'il  n'étoitpas  probable  que  dans  la  rcs- 
peclable  famille  de  s  Montillet ,  il  y  ait  eu  une 
àme  assez  basse,  pour  rechercher  à  ce  prix  les 
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bonnes  grâces  de  Voltaire  ;  ceux-là  ,  qu'on  sait 
bien  que  les  pièces  qu'il  emploie  dans  ses  écrits 
ne  sont  pas  toujours  assez  authentiques  pour 
faire  foi  ,  et  que  son  porte-feuille  n'est  rien 
moins  que  le  dépositaire  de  la  vérité  ;  et  tous 
sont  convenus  que  \oltaire  n'a  pas  trop  fait 
usage  de  son  esprit  et  de  son  jugement ,  en  re- 
courant à  un  semblable  moyen ,  pour  se  venger 
du  mandement  de  monseigneur  l'archevêque 
d'Aich. 

Ce  oublie  a  encore  remarqué ,  qu'à  entendre 
M.  de  Voltaire,  on  diroit  qu'il  y  ait  une  dis- 
tance infinie  entre  lui  et  ses  censeurs,  et  qu'il 
est  assez  grand  seigneur  pour  dédaigner  et  ]>oui* 
marcher  suj*  le  ventre  à  tout  le  monde.  Et  ce 
public  toujours  malin,  qui  ne  cherche  qu'à 
rire,  qui  s'amuse  de  tout  ,  s'est  avisé  daller 
fouiller  jusque  dans  les  registres  des  paroisses  ; 
et  il  y  trouve  que  Jean-Marie  Arouet  est  né  à 
Paris,  que  son  père  étoit  procureur;  et  il  lui 
présente  à  lui-même  son  cxtraitrbaptistaire ,  rie 
doutant  pas  qu'il  ne  se  fâche  contre  cette  pièce, 
comme  son  grand  héros  lapostat  Julien  fut  fâ- 
ché autrefois  d'avoir  été  baptisé. 

Ce  public  s'amuse  aussi  du  relief  que  veut  se 
donner  Voltaire  ,  en  se  disant  ancien  officier 
du  roi;  et  il  se  plaint  de  ce  que,  malgré  ce 
beau  titre,  il  ne  laisse  pas  d'être  réduit  à  un 
bannissement  humiliant ,  puisqu'il  est  obligé 
de  se  tenir  éloigné  de  cent  lieues  de  Paris.  N'est- 
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il  pas  bien  dur  à  un  homme ,  qui  porte  les 
prétentiqns  aussi  loin  que  le  fait  M.  de  Vol- 
taire ,  d'elre  obligé  d'essuyer  de  pareilles  re- 
montrances ? 

Je  m'étois  proposé  d'entrer  dans  plusieurs 
autres  détails  sur  la  manière  dont  M.  de  Vol- 
taire a  repondu  à  ses  critiques  et  à  ses  cen- 
seurs. Je  m'en  tiendi'ai  cependant  aujourd'hui 
à  l'échantillon  que  je  vous  ai  présenté. 

Je  m'ajjerçois  que  ma  lettre  est  déjà  trop 
longue ,  et  je  crains  de  vous  ennuyer  ,  comme 
M.  de  Voltaire  ennuie  quelquefois  son  lecteur, 
en  se  débattant  contre  ses  censeurs ,  et  en  répé- 
tant toujours  ses  insipides  propos  contre  eux. 
Ses  plaintes ,  ses  cris ,  je  dirois  presque  ses  hur- 
lements ,  que  prouvent-ils ,  qu'annoncent-ils  ? 
On  le  comprend  d'abord  :  c'est  que  les  plaies 
que  ces  littérateurs ,  ces  critiques,  ces  censeurs 
ont  faites  à  M.  de  Voltaire  ,  sont  bien  profon- 
des et  bien  douloureuses ,  puisqu'elles  n'çnt 
point  encore  cessé  de  saigner. 

Je  suis ,  elc» 
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SECONDE  LETTRE, 

Ecrite  à  roccasion  de  la  brochure  que  M.  de 
Foltaire  a  intitulée  :   Les  Houuê télés  litté- 


raires. 


V  OUS  me  demandez  mon  sentiment  sur  les 
Honnêtetés  littéraires ,  cest-à-dire  ,  sur  un  li- 
belle le  plus  grossier  et  le  plus  maussade  qu'on 
ait  encore  vu ,  et  où  riionnêteté  et  la  décence 
sont  blessées  à  un  point ,  que  les  lionnêtes  gens 
ne  peuvent  pas  en  lire  une  page  sans  indigna- 
tion. Je  ne  crois  pas  que  personne  ose  jamais 
s'en  avouer  l'auteur. 

Cependant  vous  m'assurez  qu'il  est  de  M.  de 
Voltaire;  vous  me  dites  que  ceux  qui  l'ont  lu, 
l'attribuent  à  M.  de  Voltaire  ;  vous  allez  même 
plus  loin ,  et  vous  prétendez  qu'on  ne  peut  pas 
y  méconnoître  M.  de  Voltaire,  soit  à  ce  ton 
fier  et  absolu  qu'il  a  coutume  de  prendre,  quand 
il  s'agit  de  juger  des  écrits  ou  des  écrivains  de 
son  siècle  ;  soit  à  ce  mépris  qu'il  montre  tou- 
jours pour  ceux  qui  osent  penser  différemment 
de  lui,  soit  enfin  ,  à  cette  vive  sensibilité  qui 
le  saisit ,  à  cette  bile  amère  qu'il  exhale ,  lors- 
que quelqu'un  a  la  hardiesse  de  censurer ,  de 
reprendre  ,   de  condamner  la  moindi'e  chose 
dans  ses  écrits. 
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Je  cojinois  assez  M.  de  Yoltaire  ;  je  convien- 
drai avec  vous  qu'il  est  Irès-persuadé  que  le 
le  ]ni])lic  ncst  2:)asi'ait  pour  le  juger,  mais  pour 
1  admirer;  je  sais  bien  ce  .qu'il  [uiise  de  ses  ta- 
lenls.  Je  n'ai  jamais  oublié  qu  il  osa  dire  au  roi 
de  Prusse  :  Sire ,  nous  avons  l'un  et  l'autre  no- 
tre empire  ;  vous  êtes  roi  des  hommes,  et  moi 
je  le  suis  des  beaux  esprits.  J'avouerai  même 
qu'avec  des  talents  aussi  brillants  qu'en  a  M. 
de  A  ol taire,  un  certain  ton  de  vanité  ne  doit 
pas  surprendre;  que  ce  défaut  est  en  quelque 
manière  pardonnable,  et  qu'on  pourroit  bien 
avoir  l'indulgence  de  le  lui  passer.  IMais  dans 
les  honnétetcs  littéraires  ^  qu'on  devroit  bien 
plutôt  appeler  les  ^/'o.wè/eZé.ç  littéraires  ^  je  ne 
vois  rien  qu'on  puisse  attribuer  à  ce  grand  écri- 
vain ,  quelque  piqué  qu  on  le  suppose  des  cri- 
tiques faites  de  ses  ouvrages;  et  voici  les  rai- 
sons que  j'ai  de  penser  ainsi  : 

M.  de  Yoltaire  est  de  1" Académie  francoise  ; 
il  a  passé  les  plus  beaiL\  jours  de  sa  vie  dans  les 
cours ,  et  auprès  des  monarques  ;  il  nous  ins- 
truit lui-même  des  titres  et  des  lionneiu'S  dont 
il  est  décoré  ;  il  nous  parle  sans  cesse  de  ses  châ- 
teaux ,  de  ses  terres ,  des  paroisses  qui  ne  re- 
connoissent  point  d'autres  seigneurs  que  lui  ;  il 
s'est  plaint  mille  fois  avec  amertume  ,  de  ce 
qu'on  lui  atti'ibuoit  des  ouvrages  indignes  de 
riiomme  de  goût ,  de  riionnête  homme  ,  de 
l'homme  vertueux.  Un  homme  comme  luipoui- 
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roit-il  être  l'auteur  d'un  libelle  aussi  méprisa- 
ble ,  et  aussi  propre  à  le  déshonorer  ?  Si  vous 
l'en  (  royiez  eapable,  quelle  idée  abominable  au- 
riez-vous  de  M.  de  \  ollaire? 

Pourral-je  croirtî  qu'un  homme  de  eour ,  et 
qui  sait  si  bien  ce  qui  est  dû  au  ran^  et  à  la  di- 
gnité ,  à  la  naissance  et  aux  talents ,  se  soit 
lalsvsé  aller  à  des  emportements  aussi  indécents, 
conti'e  ce  qu  il  y  a  de  plus  respeclable  dans  le 
clergé ,  contre  des  arche\  éques  et  des  évtques  , 
contre  des  écrivains  estimés  dans  toute  1  Eu- 
rope ;  qu'il  se  soit  permis  tous  ces  excès  d  ou- 
ti'ages  et  d  injures  atroces ,  dont  on  s^efîbix^e  de 
les  accabler?  Qui  auroit  mieux  senti  que  M.  de 
Vollaire  ,  combien  de  pareils  excès  doivent  ré- 
volter tout  le  public  ,  et  déshonorer  leui*  au- 
teur ? 

Pourrai -je  croire  qu'un  homme  de  goût, 
comme  M.  de  Voltaire,  ail  voulu  copier  les  gen- 
tillesses, et  imiter  le  style  de  Garassus,  quand 
il  parle  au  poète  Théophile  ;  qu  il  ait  ti'ouve  bon 
de  prendre  le  beau  langage  du  quaker  ,  qui  tu- 
toie tout  le  monde  ;  qu'oubliant  tout  ce  qui 
s'appelle  décence ,  honnêteté  ,  bienséance ,  il 
prodigue  les  termes  de  polissons  ,  de  gredins  , 
de  crocheteui's  ,  etc.  à  des  écrivains  imiversel- 
lement  estimés  ? 

■  Pourrai-je  croire  que  ce  soit  un  membre  de 
l'Académie  françoise  ,  qui ,  en  parlant  à  un  écri- 
vain qui  est  considéré  lui  dit  i  «  Sers  de  mon- 
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>ï  ture  à  Balaam  '  :  parle  ,  j'y  consens  ;  mais  ne 
M  fais  pas  le  panégyrique  de  Samuel ,  qui  ha- 
M  cha  en  morceaux  le  roi  A  gag  ,  parce  qu'il 
>j  éloit  trop  gras  :  ce  n'étoit  pas  là  une  raison. 
»  Vois-tu ,  j  aime  les  rois ,  je  Ic's  respecte  ,  je  ne 
»  veux  pas  qu  on  les  mette  en  hachis  ;  et  les 
M  parlements  pensent  comme  moi,  entends-tu? 
>3  Crois-tu  donner  du  crédit  à  ta  théologie  en 
»  faisant  le  marin.  Tu  te  trompes  sur  terre  et 
«  sur  mer  ,  et  tu  t'applaudis  ,  parce  que  tes 
»  fautes  sont  en  deux  volumes.  Tu  crèves  de 
»  vanité  ,  parce  qu  on  te  fait  Ihonneui'  de  te 
îj  répondre.  »  Si  l'on  demandoit  au  public  si 
c'est  à  un  membre  de  l'Académie  françoise  ,  ou 
à  un  petit  polisson ,  qu'il  faut  attribuer  ce  beau 
style  et  ces  belles  pensées  :  qu'est-ce  que  ce 
public  décideroit? 

Pourrai-je  croire  qu'un  homme ,  dont  le  nom 
est  si  célèbre  et  la  réputation  si  brillante  ,  ait 
voulu  jouer  un  aussi  gros  jeu ,  et  qu'en  donnant 
ses  honnêtetés  littéraires ,  il  ait  voulu  s'exposer 
à  être  publiquement  convaincu ,  que  les  titres 
de  calomniateur  ,  d'ignorant ,  de  menteur  , 
d'impudent ,  etc. ,  lui  sont  et  lui  seront  désor- 
mais dûment  et  légitimement  acquis^  Les  beaux 
titres,  Monsieur,  pour  joindre  à  ceux  de  M.  de 
Voltaire ,  d'académicien ,  de  seigneur  de  Fer- 
ney,   d'historiographe   de  France,  de  gentil- 

*  Honnêtetés,  page  83. 
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homme  de  la  chambre  du  roi ,  de  chambellan 
du  roi  de  Prusse  ! 

En  vérité  î  je  ne  comprends  pas  comment  on 
ose ,  et  comment  on  peut  attribuer  cet  écrit  à 
M.  de  Voltaire.  Aussi  ne  douté-je  pas  un  mo- 
ment qu'il  ne  se  récrie  contre  l'outrage  ;  il  n'est 
point  d'honnête  homme  qui  ne  s'en  tînt  offensé, 
et  qui  ne  prît  toutes  les  voies  pour  s'en  défen- 
dre et  s'en  justifier. 

Je  ne  vois  pas ,  Monsieur ,  ce  que  vous  pour- 
riez opposer  à  mes  observations.  Cependant  , 
si  vous  persistez  encore  à  croire  M.  de  Voltaire 
auteur  de  ce  libelle  ,  il  faudra  nécessairement 
que  vous  avouiez  l'une  de  ces  deux  choses  :  ou 
que  la  passion  l'a  entièrement  aveuglé ,  et  mis 
hors  de  lui-même  ;  ou  que  la  décrépitude  de 
l'âge  entraînant  celle  du  génie ,  il  ne  reste  plus 
du  grand  Voltaire  que  son  ombre ,  mais  ombre 
aussi  digne  aujourd'hui  de  risée  et  de  mépris  , 
que  l'homme  le  fut  autrefois  d'applaudissement 
et  d'admiration. 

Mais  comme  dans  cette  brochure  singulière , 
de  qui  qu'elle  soit  ,  le  vrai  ou  le  faux  Voltaire 
prétend  repousser  une  partie  des  attaques  des 
censeurs;  un  écrivain  qui  ne  paroît  pas  le  redou- 
teiî^  beaucoup,  a  fait  à  ce  sujet  les  observations 
les  plus  intéressantes.  Elles  ont  été  imprimées 
à  Lyon  en  1767.  C'est  la  réponse  la  plus  hon- 
nête qu'on  puisse  faire  à  un  homme  qui  ne  s'en- 
tend nullement  en  honnêteté.  Je  suis  sur  qu'elles 
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VOUS  feront  le  plus  grand  plaisir  ,  et  que  vous 
me  saurez  un  gré  infini  de  vous  les  avoir  com- 
muniquées. Amusez-vous  en. 

Je  suis,  etc. 


OBSERVATIONS 

SUR   LES 

HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES. 

I. 

Vj'est  principalement  à  Tauteur  du  livre  des 
Erreurs  de  Voltaire  ,  qu'en  veut  l'auteur  des 
Honnêtetés  \  Voici  comme  il  parie  :  «  Tu  as 
»  tort  quand  tu  critiques  ,  tu  as  plus  tort  en- 
)j  core  quand  tu  dis  des  injures  dignes  de  ton 
»  éducation  ,  et  tort  encore  peut-être  ,  quand 
»  tu  espères  qu'on  ne  te  punira  pas.  »  Et  vous, 
M.  de  Voltaire ,  lui  réplique  ,  en  riant ,  le  cen- 
seur,  vQudriez-vous  qu'on  jugeât  de  votre  édu- 
cation par  le  style  des  honnêtetés  ? 

Vous  dites  d'un  ton  fier  et  menaçant  :  tu  a^ 
tort ,  tu  as  tort.  Mais  pour  vous ,  Monsieui* , 

'Honnêtetés,  p.  96.  édition  de  1767. 
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VOUS  lie  pouvez  jamais  avoir  lorl.  Ainsi  vous 
n'avez  poiuL  tort,  quand  vous  espérez  qu'on  ne 
vous  punira  pas ,  malgré  les  lois  renouvelées 
depuis  peu  contre  les  auteurs  des  libelles.  On 
ne  requerra  point  cependant  contre  vous.  La 
vertu  pardonne  les  injures ,  et  la  sagesse  les 
.4»  éprise. 

II. 

«  Vois-lu,  j'aime  les  rois  %  je  les  respecte,  et 
»  les  parlements  pensent  comme  moi.  En- 
w   tends-tu?  » 

Et  quels  rois  aimez-vous  et  respectez-vous  , 
demandera  tout  le  public?  Est-ce  Charlemagne, 
que  vous  traitez  de  brigand  ,  de  conquérant 
barbare,  de  père  incestueux?  Est-ce  saint  Louis, 
que  vous  rv'préscntez  comme  un  prince  qui  ne 
connoissoit  ni  la  justice,  ni  la  raison?  Est-ce 
Louis  XI,  dont  vous  faites  le  plus  cruel  de  tous 
les  tyrans?  Est-ce  Louis  XIII,  dont  vous  faites 
un  assassin  dès  les  premières  années  de  son  rè- 
gne ?  Est-ce  Louis  XIV ,  dont  vous  faites  un 
maître  absolu  et  despotique  ? 

Heureusement  votre  censeur  a  déjà  assez  bien 
relevé  vos  propos  séditieux  et  insultants  pour 
les  rois  ,  dans  sa  réponse  à  vos  éclaircisse- 
ments *,  Il  a  démontré  assez  bien,  que  les  maxi- 
mes que   vous  débitez  ne    sont  propres  qu'à 

*  Hounêtelçs  p.  83.  —  '  Voyez  les  Erreurs,  toin.  a. 
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irriter  et  à  soulever  les  peuples  contre  les  mo- 
narcliies  et  contre  les  monarques.  On  ne  rap- 
porte pas  ce  que  vous  avez  dit  des  Constantin, 
des  TliéoJose  ,  des  Ollion.  On  n'ajoute  pas  ce 
que  vous  avez  dit  et  écrit  contre  des  princes 
actuellement  régnants  ,  auxquels  vous  deviez 
être  attaché  par  la  reconnoissance  ,  ou  par  les 
liens  les  plus  sacrés.  On  est  seulement  surpris 
que  vous  osiez  dire  :  vois -tu  ,  faiineles  rois  et 
je  les  respecte. 

Prétendez -vous  exciter  les  parlements  contre 
votre  censeur,  en  disant  :  «  les  parlements  pen- 
»  sent  comme  moi  ?  w  On  vous  répondra  qu'en 
disant  que  les  parlements  pensent  comme  vous, 
vous  les  outragez  ,  et  que  s'ils  pardonnent ,  ce 
n'est  que  par  compassion  pour  un  vieillard  dé- 
crépit ,  proscrit  et  exilé. 

m. 

«  As-tu  gagné  les  mille  écus  que  tu  voulois 

>j  escamotera  M.  de  Voltaire  ,  par  ton  libraire 

»  Fez  ^  ?  Car  Nonnotte  se  mit  en  tête  ,  il  y  a 

>j  quatre  ans,  de  gagner  quelque  argent  en  ven- 

>j  dantà  un  libraire  d  Avignon  ,  une  critique 

«  des  Œuvres  de  Voltaire.  Mais  aimant  encore 

»  mieux  l'argent  que  la  vérité,  il  fît  proposer  à 

»  M.  de  Voltaire,  de  lui  vendi'e  poiu'  mille  écus 

»  son  édition.   » 

■  Hoanètetés,  p.  76. 
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Monsieur  Fauteur  des  Honnêlclés,  personne? 
n'ignore  que  le  désintéressement  fut  toujours 
la  vertu  ffivorite  de  M.  de  Yoltaire. 

Le  libraire  Jorre  est  prêt  de  l'attester  par 
serment ,  et  de  lui  en  délivrer  un  certificat  des 
plus  autlientiques  *.  Mille  personnes  pourront 
lui  donner  encore  des  attestations  de  la  même 
force  et  de  la  même  valeur. 

Mais  comment  ne  vous  apercevez  -  vous  pas 
des  bévues  que  vos  reproclies  renferment  ? 
Yous  dites  que  M.  l'abbé  Nonnotte  aimant 
mieux  l'argent  que  la  vérité  ,  fit  proposer  à 
M.  de  Voltaire  ,  de  lui  vendre  la  critique  qui 
avoit  été  faite  de  ses  Œuvres.  Yous  avouez 
donc  ,  que  cette  critique  fait  connoître  la  vé- 
rité? 

Yous  ajoutez  que  M.  Nonnotte  a  vendu  son 
manuscrit  à  Fez  ,  et  qu'il  a  voulu  vendre  l'é- 
dition à  M.  de  Yoltaire.  Mais  si  le  manuscrit 
a  été  vendu  à  Fez ,  il  étoit  à  lui ,  et  M.  Non- 


*  Le  sieur  Jorrc  ,  imprimeur  et  libraire  à  Rouen,  acheta 
chèrement  un  manuscrit  de  Voltaire  ,  et  le  paya  sur-le- 
champ.  Celui-ci  alla  aussitôt  trouver  un  autre  libraire, 
et  lui  vendit. un  manuscrit  semblable.  Jorre  ,  informé 
du  tour  que  lui  joue  Voltaire,  le  fait  assigner.  Le  procès 
s'instruit.  Voltaire  sent  le  danger  qu'il  court.  11  s'adressa 
à  des  gens  de  crédit  et  d'autorité ,  pour  forcer  Jorre  à 
un  accommodement,  qui  eut  lieu  en  effet,  et  qui  déroba 
Voltaire  à  un  arrèliléU'issaut;  sans  sauver  sou  honneur. 
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noUen'avoit  plus  rien  à  y  prétendre.  Comment 
seroit  sifîlc  à  1  audience  ,  l'avocat  qui  raisonne- 
roit  pour  sa  partie,  comme  vous  raisonnez  pour 
la  votre  ? 

ly. 

«  Petit  Nonnotte  '  ,  rabâclieras-tu  toujoui*s 
»  tes  contes  de  la  légion  ïhébaine,  et  du  petit 
M  Roniaiius,  dont  on  ne  peut  arrêter  le  caquet, 
»  dès  qu'on  lui  eut  coupé  la  langue  ?  Faut-il 
»  l'apprendre  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  légion 
>»  Tliébaine  ;  que  nous  avons  les  noms  de  tou- 
M  tes  les  légions  dans  la  notice  de  l'empire  , 
»  et  qu'il  n'y  est  nullement  question  desThc- 
M   bains  ?  « 

Mais  ,  ou  vous  connoisscz  la  notice  de  l'em- 

Ïâre  ,  ou  vous  ne  la  connoissez  pas.  Si  vous  ne 
a  connoissez  pas  ,  pourquoi  en  parlez-vous  ? 
Si  vous  la  connoissez  ,  pourquoi  la  ti'onquez- 
vous  ? 

Vous  prétendez  en  imposer  par  ce  tonliardi 
que  vous  prenez.  Mais  que  résulte-t-il  decette 
bardiesse?  L'humiliation  pour  vous,  et  une 
conviction,  ou  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi. 
Lisez  cette  notice  à  la  page  63  :  vous  verrez 
qu'il  y  a  eu  deux  légions  Thébaiaes  ;  que  ces 
deux  légions  furent  créées  par  les  empereurs 
Dioclétien  et  Maximien  ,   qu'elles  eurent  leur 

'  Honnêtetés,  page  8i, 
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quartier  dans  la  Thrace ,  quelles  étoienl  sous 
le  commandement  d'uu  maître  de  la  milice  » 
pour  me  servir  des  expressions  romaines,  \oici 
le  texte  de  Pancirose  ,  sous  le  titre  : 

Legiones  additœ  à  Sei^ero  Àiigiisto  usqiie  ad 
Constantiniun. 


III.      Diocletiaaa  Thaebcorura  XXI,   co- 
Legiones^  raitatensibus    sub   Magistro  mili- 

addit.àDio-J  tum  per  Thracias 

clctiano    et  i  Maximiana  rhaebcorum  XXI,  comi- 

Maximiano.l  tatensib'js  sub  Magistro  militum 

per  ïhracias. 


Après  cela ,  que  vous  avez  bonne  grâce  de 
traiter  M.  Tabbé  Nonnotte  de  rabâcheur  ,  de 
faiseur  de  contes  ,  et  de  lui  dire  avec  votre 
ton  suffisant  et  dédaigneux  :  faut  -  il  t'ap- 
prendre  ? 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  revenir  sur  le  mar- 
tyre de  saint  Romain.  La  vérité  des  actes  de  ce 
martyre ,  et  la  fausseté  des  fables  que  M.  de 
Voltaire  a  bâties  ,  sont  également  démontrées 
au  chapitre  troisième  du  premier  tome  des  Er- 
reurs. 

V. 

«  Tu  fais  le  savant ,  Nonnotte  ;  tu  dis  ,  à 
«  propos  de  théologie  ,  que  l'amiral  Drack  a 
»   découvert  la  terre   d  Yesso.  Apprends  que 
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w  Drack  n'alla  jamais  au  Japon,  encore  moins 
«  à  la  terre  d'Vesso  ;  apprends  qu'il  mourut 
»   en  1596  ,  en  allant  à  Porto-Bello.   » 

Hë  î  que  fait  ici  votre  théologie?  A  quel  pro- 
pos parlez-vous  de  théologie?  Vous  êtes  tombé 
dans  une  erreur  grossière  ,  en  parlant  de  la 
distance  du  Japon  en  Amérique.  Tous  suppo- 
sez que  cette  distance  est  de  douze  cents  lieues. 
On  vous  a  démontré  votre  erreur  ;  on  vous  a 
prouvé  que  cette  distance  étoit  de  huit  cents 
lieues  au  plus  ;  on  vous  a  fait  voir  que  cet  in- 
tervalle n'étoit  pas  tout  de  mers  ,  comme  vous 
l'aftirmez;  mais  qu  il  étoit  rempli  par  beaucoup 
d'îles  et  de  terres  ,  entr'autres  par  la  terre 
d'Yesso;  et  c'est  sur  cette  dernière  circonstance, 
que  vous  dites  fièrement  à  votre  censeur  :  ap- 
prends  ^  apprends.  Ne  seroit-il  pas  en  droit 
de  vous  dire  à  vous-même  ,  mais  d'un  ton 
bien  plus  assuré  :  P^oltaire  ,  apprends ,  ap- 
prends. 

Mais  ce  sera  avec  un  ton  plus  honncte  quil 
vous  dira  :  apprenez,  M.  de  Voltaire,  apprenez 
de  l'historien  de  la  reine  Elizabeth'  ,  que  Drack 
partit  d'Angleterre  en  1677;  qu'il  passa  le  détroit 
de  Magellan  ,  remonta  dans  la  mer  du  sud ,  dé- 
couvrit en  passant  la  terre  d'Yesso ,  continua  sa 
route  du  coté  du  Janon ,  acheva  de  faire  le  tour 
du  monde,  et  demeura  trois  ans  dans  ce  voyage. 

•  Camden. 
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Apprenez  de  Georges  Hornkis ,  Faccueil  qui 
fut  fait  à  cet  amiral  à  sa  descente  sur  ces  côtes 
eu  1579;  le  nom  de  nouvelle  Albion,  que 
Drack  donua  à  cette  contrée;  le  rapport  qu'il 
en  fit  à  la  reine  Elizabeth ,  et  les  raisons  qui 
empêchèrent  les  Anglois  de  profiter  de  cette 
découverte.  Consultez  le  grand  atlas  de  Blaeu , 
les  histoires  des  voyages,  les  plus  savants  géo- 
graphes ,  et  défendez  vos  erreurs  anciennes  et 
nouvelles  ;  prouvez ,  contre  tous  ces  auteurs , 
que  ce  sont  des  Hollandois  qui  ont  donné  le 
nom  de  nouvelle  Angleterre  à  la  terre  d'Yesso  î 

M.  de  Voltaire  !  qu  on  a  bonne  grâce  de  dire 
à  autrui  :  apprends  ^  apprends  ^  quand  on  est 
soi-même  si  fort  dans  le  cas  d'être  remonti'él 


VI. 


^  «  Voyons  si  tu  entends  mieux  la  théologie 

»  que  la  marine.  L'auteur  de  l'Histoire  gêné- 

»  raie   a  dit  que,   selon  saint  Thomas,  il  est 

»  permis  aux  séculiers  de  confesser  dans  les 

ï)  cas  urgents;  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  un 

»  sacrement,  mais  que  c'est  comme  un  sacre- 

»  ment.  Le  jésuite  Tolet  a  dit  dans  son  livre 

»  d'instruction  sacerdotale,  liv.  1,  ch.  16,  que 

î>  ni  femme  ni  laïque  ne  peuvent  absoudre  sans 

j)  privilège.    Nec  JcmiîTa  ^   nec  laicus  possiint 

a  ahsolvere  sine  privilégia.  T^e  pape  peut  donc 

w  permettre  aux  filles  de  confesser.  » 
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Oli  !  pour  le  coup ,  M.  de  Yollaire ,  c  en  est 
trop.  Votre  personnage  n'est  plus  soutenable  ; 
on  ne  sait  plus  comment  vous  définir.  ^  ous 
avouez  ,  vous  niez ,  vous  rétractez ,  vous  tour- 
nez et  vous  retournez  comme  la  girouette,  etc. 

Dans  votre  histoire  générale,  vous  affirmez 
en  termes  exprès  que  les  femmes  avoient  le 
pouvoir  de  confesser.  11  étoit  permis,  dites- 
vous  dans  le  chapitre  onzième,  de  se  confesser 
à  un  laïque,  et  même  k  une  femme,  et  cette 
permission  dura  long-temps.  Ici  vous  sentez 
votre  faute,  sans  pouvoir  ni  Tavouer,  ni  la  sou- 
tenir. Vous  vous  réduisez  à  des  cas  urgents , 
à  des  confessions,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
sacrement,  mais  comme  sacrement.  Vous  tra- 
duisez le  texte  de  saint  Thomas,  comme  un 
homme  qui  ne  l'entend  ni  ne  le  comprend; 
vous  ajoutez  encore  à  ce  que  porte  ce  texte  ;  en- 
suite vous  concluez  :  do?ic  le  pape  peut  per- 
mettre aux  Jilles  de  conjesser. 

O  vanité,  vanité  !  Que  tu  fais  dire  de  sotti- 
ses à  des  hommes  même  dans  qui  on  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  reconnoitre  beaucoup  d'es- 
prit î 

Ce  n'est  pas  tout  :  Vous  falsifiez  un  texte  du 
cardinal  ïolet,  ou  plutôt  vous  fabriquez  un 
texte,  que  vous  attribuez  ensuite  à  ce  cardinal 
qui  fut  si  chéri  et  si  estimé  d'Henri  IV  ;  et 
en  voulant  calomnier  ce  grand  homme,  vous 
montrez  la  plus  parfaite  ignorance  sur  des  cho- 
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SOS  que  vous  ne  devez  pas  savoir ,  mais  sur  les* 
quelles  vous  devriez  avoir  au  moius  la  pru-»- 
dence  de  vous  taire. 

Vous  citez  liardiment  le  chapitre  seizième 
de  l'Instruction  sacerdotale  de  Tolet;  et  dans  ce 
chapitre  on  ne  trouve  pas  un  mot  de  ce  que 
vous  dites  ou  de  ce  que  vous  faites  dire  à  ce 
cardinal.  Il  falloit  au  moins  citer  le  chapitre 
dix.  Mais  qu'y  auriez-vous  gagné?  Dans  ce  cha- 
pitre, il  est  parlé  de  la  levée  des  censures.  Il 
y  est  bien  dit  qu'un  laïque  peut  être  délégué 
par  le  pape ,  pour  lever  l'excommunication ,  et 
absoudre  de  l'excommunication;  mais,  i."il 
n'y  est  point  parlé  de  confession  ni  d'absolution 
des  péchés.  2.°  Il  n'y  est  point  parlé  de  femmes 
ni  de  filles.  Il  y  a  donc  ici  une  double  erreur  : 
la  première  est  de  prendre  la  levée  des  censures, 
pour  l'absolution  des  péchés;  la  seconde  est 
d'affirmer  qu'il  y  est  fait  mention  des  femmes, 
lorsqu'il  n'en  est  nullement  parlé.  Le  texte  du 
cardinal  ne  porte  que  ces  paroles  :  non  potest 
laïcus  absolvere  nisi  ex  prwilegio.  Le  public 
malin ,  qui  ne  ménage  personne ,  se  conten- 
tera-t-il  de  traiter  cela  d'erreur  ? 

Enfin ,  pour  vous  instruire  sur  ce  que  vous 
ignorez ,  on  vous  dira  que  la  censure  est  une 
peine  qui  suppose  le  crime ,  et  qui  est  infligée 
pour  le  crime ,  par  le  juge  ecclésiastique.  Le 
juge  peut  la  lever,  ou  par  lui-même,  ou  par 
un  délégué  à  qui  on  donne  la  commission.  Le 
3*  10 
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caractère  et  la  puissance  sacerdotale  ne  sont 
point  nécessaires  pour  cela.  Mais  quand  il  s'a- 
git du  crime  qui  rend  Tame  coupable  aux  yeux 
de  Dieu ,  il  n  y  a  que  le  prêtre  qui  puisse  en 
absoudre ,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  en  ait 
le  pouvoir.  Ce  pouvoir,  on  ne  le  reçoit  et  on 
liC  peut  le  recevoir  que-dans  l'ordination. 

Dites  maintenant,  tant  qu'il  vous  plaira, 
]\1.  de  Voltaire ,  que  les  femmes  et  les  filles  ont 
eu]e  pouvoir  de  confesser;  que Tolet l'enseigne 
dans  son  livre  de  l'Instruction  sacerdotale  ;  que 
le  pape  peut  le  leur  donner  :  ce  que  l'on  con- 
elura  de  toutes  vos  belles  affirmations ,  c'est  que 
vous  êtes  un  liomme  aussi  judicieux  ,  aussi  ins- 
truit, aussi  vrai  que  vous  êtes  honnête,  poli  et 
modéré. 

VIL 

«  Il  me  prend  envie  de  t' instruire  sur  This- 
»  toire  de  la  Pucelîe  d'Orléans  ;  j'aime  cette 
»  Puceîle,  et  bien  d'autres  l'aiment  aussi...  Je 
w  tirerai  les  faits  des  auteurs  contemporains, 
»   de?  actes  du  procès  de  Jearme  d'Arc  ,  etc.  » 

Votre  envie  egt  assez  plaisante  ,  M.  de  Vol-^ 
taire.  Vous  voulez  instruire  sur  Fliis toire  de 
celte  Pucclie  que  vous  aimez,  un  homme  qui 
\ous  a  déjà  donné  d'assez  bonnes  leçons* sur  ce 
]}oint  d'histoire.  Au  lieu  d'entreprendre  d'ins- 
truire les  autres ,  n'auriez-vous  pas  dû  com- 
yieucer  par  vous  insti'uire  vQUs-mcme? 
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Vous  05€z  citer,  dans  votre  fatras  de  disser- 
tations, M.  Yillaret;  etdevriez-vous  seulement 
nommer  cet  écrivain  qui  détruit  si  bien  îont  ce 
que  vous  avancez?  Vous  traitez  cette  (die  ex- 
traordinaire d'idiote  hardie  ' ,  d'héroïne  de  vil- 
lage. Mais  voyez  la  manière  dont  la  traite  \il- 
laret. 

«  On  ne  peut  pas ,  dit-il ,  sans  se  rendre  eou- 
»  pable  d'injustice  et  d  iuî^iatitude,  lui  contes- 
M  ter  un  des  premiers  rangs  narmi  les  héros  de 
w  notre  nation.  Les  François  doivent  éterjieiie- 
»  ment  chérir  et  respecter  sa  mémoire.  L'obs- 
>j  curité  de  son  origine  donne  un  nouveau 
>j  lustre  à  la  noblesse,  à  la  dignité  de  son  cou- 
»  rage.  Son  zèle  pour  le  réta])lissement  du  sou- 
»  verain  légitime,  son  amour  pour  sa  patrie 
«  enflammèrent  son  imagination  :  elle  se  crut 
w  réellement  inspirée  :  les  effets  seuls  distin- 
»  guent  le  fanatisme  ,  de  l'enthousiasme  ver- 
w  tueux.  Jeanne  d'Arc,  née  françoise,  fut  le 
»  premier  mobile  du  salut  de  la  France.  Elle 
»   mourut  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  >> 

Lisez  les  quarante  pages  où  M.  Villaret  traite 
de  la  mort  de  la  Pucelle.  Lisez  dans  le  lorae 
XIV  ce  qu'il  dit  de  son  arrivée  auprès  du  roi , 
et  de  ses  entrevues  avec  ce  ])rince  ,  et  vous  y 
trouverez  la  réfutation  de  toutes  les  fables  que 
vous  osez  débiter. 

»  Phil.  de  riûst,  tome  XV,  page  7G. 
•  10. 


s 20  LES    E  R  K  E  U  R  S 

Lisez  le  sage  et  judicieux  liislorien,  M.  le 
président  liënault,  qui  ne  se  met  guère  en 
j>eine  de  la  fausse  délicatesse  de  notre  siècle, 
ni  de  la  présomption  pliilosopliique;  et  appre- 
nez de  lui  à  touclier  les  morceaux  historiques 
avec  sagacité ,  noblesse  et  vérité.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : 

«  Jeanne  d'Arc,  native  de  Domremy,  pro- 
che Vaucouleurs ,  vient  trouver  le  roi  à  Chi- 
)  non  ,  et  lui  dit  qu'elle  est  envoyée  de  Dieu , 
>  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans ,  et  en- 
i  suite  le  faire  sacrer  à  Rheims.  C'étoient  là  les 
)  deux  points  de  sa  mission.  Du  Bellay-Lan- 
i  gey  fut  le  premier  qui  s'avisa  de  jeter  des 
)  doutes  sur  le  merveilleux  de  l'histoire  de  la 
)   Pucelle.  » 

Notez  que  du  Bellay-Langey  vivoit  plus  de 
cent  ans  après  la  Pucelle  d'Orléans. 

Vous  dites  que  ^JOus  tirerez  les  faits  des  au- 
teurs contemporains  :  et  vous  n'en  citez  j)as  ua 
seul  ;  vous  n'auriez  même  garde  de  les  citer , 
puisqu'ils  condamnent  tout  le  travestissement 
que  vous  faites  de  cette  fameuse  héroïne.  Un 
mot  de  Monstrelet ,  et  les  beaux  raisonnements 
de  M.  Rapin  de  Thoyras,  dans  son  histoire  d'An- 
f  leterre,  voilà  ce  qui  fait  tout  le  fondement  de 
votre  brilLiUle  dissertation.  Mais  vous  deviez 
OJJserver  que  l^îonstridet ,  qui  ne  dit  cependant 
qu'un  mot  contre  la  vérité  de  l'histoire  de  la 
rucelle,  étoit,  comme  le  remarque  Bayle,  un 
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partisan  outré  des  Bourguignons  et  des  Anglois, 
et  que  M.  Rapin  de  Thoyras  étant  un  réfugié  , 
il  avoit  intérêt  à  ne  pas  trop  faire;  valoir  le  mer- 
veilleux de  la  Pucelle.  Voilà  d'abord  comiiK-nt 
vous  tirez  les  faits  des  auteurs  contemporaîiis. 

Vous  voulez  ensuite  vous  autoriser  des  actes 
du  procès  de  Jeanne  d'Arc ,  et  vous  ne  parlez 
que  d'après  le  même  Rapin  de  Tlioyras ,  lequel 
n'avoit  sous  les  yeux  que  des  actes  informes  , 
qui  portent  avec  eux  les  preuves  de  falsifica- 
tion. Si  vous  vouliez  parler  d'actes  ,  il  falloit 
demander  la  communication  des  actes  authen- 
tiques qui  sont  dans  la  bibliothèque  du  roi. 
Pevit-être  vous  l'auroit-on  accordée  ;  vous  au- 
riez été  en  état  de  juger  ;  vous  auriez  peut-être 
moins  erré. 

Vous  voulez  faire  l'homme  érudit  ;  vous  en- 
filez un  grand  nombre  de  noms  d'auteurs  que 
vous  citez  comme  vos  garants ,  et  vous  donnez 
par-là  la  preuve  la  plus  évidente  que  vous  ne 
les  avez  pas  lus.  Car  plusieurs  de  ceux  que  vous 
citez,  comme  Paul  Jove,  Gaguin,  etc.,  vous  con- 
damnent hautement. 

Enfin ,  vous  ramassez  mille  pauvres  raisons  , 
tirées  la  plupart  du  plaidoyer  de  Rapin  contre 
la  Pucelle ,  et  vous  insultez ,  par  cç  moyen ,  le 
clergé  et  la  nation.  Cela  peut  bien  satisfaire  ces 
petits  esprits  qui  s'évaporent  en  paroles,  et  ({ui 
croient  valoir  beaucoup,  parce  que,  selon  le 
ton  que  vous  avez  rais  à  la  mode,  ils  insultent 
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iiarclimeiiL  les  siècles  passés.  Mais,  pour  toute 
réponse,  je  vous  renvoie  à  l'auteur  des  annales 
de  Flandres ,  qui  écrivoit  peu  de  temps  après 
le  règne  de  Charles  Vil.  Cet  historien  '  n  étoit 
ni  Anglois ,  ni  François  ;  il  ne  doit  être  suspect 
à  aucun  des  deux  partis.  Voici  son  texte  : 

fc  Le  trente  mai  fut  brûlée  à  Rouen  ,  dans 
»  la  place  du  vieux  m.arché ,  Jeanne  la  Pucelle. 
?>  Il  n'y  eut  point  d'autre  cause  de  sa  mort  que 
»  la  haine  des  Anglois.  Pierre  Cochon ,  anglois 
»  d'origine  et  évèque  de  Beauvais ,  la  fît  livrer 
w  à  la  mort ,  par  complaisance  pour  le  duc  de 
»  Belford ,  régent  du  royaume.  On  ne  voulut 
ïj  lui  donner  ni  avocat ,  ni  conseil.  Simple  et 
>3  sans  lettres ,  l'évêque  et  ses  collègues  lui  ten- 
»  dirent  toute  sorte  de  pièges ,  par  des  inter- 
5i  rogations  captieuses  sur  la  foi  catholique  ; 
5i  mais  ce  fut  en  vain  :  la  pureté  de  la  foi ,  et 
>3  la  sagesse  caractérisèrent  toujoui's  toutes  ses 
>j  réponses.  Quoiqu'on  eût  fait  courir  le  bruit 
5j  qu'elle  étoit  sorcière  et  magicienne ,  on  ne 
5J  put  cependant  en  donner  aucune  preuve. 
>j  L'évêque  avoit  pour  assesseurs  ,  Gilles ,  abbé 
>î  de  Fécamp  ;  INicolas  ,  abbé  de  Jumiéges  ; 
5>  Pierre,  prieur  de  Longueville.  L'inquisiteur 
»  de  la  foi  en  France,  Jean  le  Maître,  ne  vou- 
»  lut  pas  se  trouver  à  la  procédure  ;  il  dit  que 
»   sa  conscience  s'y  opposoit.  Nicolas  RoUin,  et 

*  Meyeri.  aan.  I.  page  i6. 
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))  l'université  de  Paris  ne  montrèrent  pas  la 
»  même  probité.  Le  duc  de  Bctfort  écrivit  au 
»  duc  de  Bourgogne,  une  lettre  qui  n  étoit  rcm- 
M  plie  que  de  mensonges ,  après  la  mort  de  la 
»  Pucelle.  Il  lui  dit  qu'elle  n'avoit  jamais  voulu 
»  reconnoître  aucune  autorité  sur  la  terre  qrie 
»  celle  de  Dieu  ;  qu'elle  avoil  avoué,  avant  .'d 
jj  mort,  quelle  avoit  été  trompée  par  les  es- 
w  prits  qui  lui  avoient  apparu  ,  et  qui  lui 
»   avoient  promis  de  la  délivrer. 

>j  Ainsi  périt  la  libératrice  de  la  France. 
»  Porsenna  en  usa  d'une  manière  bien  plus  no- 
»  ble  et  bien  plus  généreuse  envers  Clelie.  Les 
»  cendres  de  la  Pucelle  furent  jetées  dans  la 
»  Seine  ,  et  depuis  cette  borrible  exécution  , 
»  les  Angloisne  remportèrent  plus  aucune  vic- 
»   toire  sur  les  François.  » 

Je  ferai  encore  une  petite  remarque  de  peu 
de  conséquence.  La  Pucelle,  dites-vous,  n'éloit 
qu'une  idiote  hardie,  une  héroïne  de  village. 
Mais  n'est-il  pas  étonnant  quun  homme  qui 
sait  sa  langue,  ne  fasse  pas  attention  que  ces. 
deux  termes ,  idiote  et  hardie ,  ne  sont  pas  faits 
pour  être  mis  ensemble  ,  et  qu'ils  présentent 
des  idées  aussi  opposées  que  le  jour  et  la  nuit? 

YIIL 

«  Tu  continues  à  canoniser  Faclion  du  cen- 
»   turion  Marcel ,  qui  jeta  son  ceintui'on  ,  son 
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»  épée,  sa  baguette  à  la  tête  de  sa  troupe  ,  et 
»  dit  qu'il  ne  lalloit  pas  servir  son  empereur. 
>j  Mon  ami ,  prends  garde ,  le  ministre  de  la 
»  guerre  veut  que  le  seiTice  se  fasse.  TonMar- 
"   cel  est  de  mauvais  exemple,  w 

Votre  censeur  remarque  d'abord,  qu'il  n'est 
écrit  nulle  part  que  saint  Marcel  ait  jeté  à  la 
tête  de  ses  soldats,  sa  baguette,  son  ceinturon 
et  son  épée.  Il  trouve  ensuite  que  vous  faites 
des  menaces  risibles  ,  que  vous  défigurez  les 
faits ,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  réussir  à  avoir 
de  votre  côté  la  moindre  apparence  de  raison, 
]\ 'auriez -vous  donc  pas  mieux  fait  de  vous 
taire  ? 

Saint  Marcel,  officier  dans  les  troupes  ro- 
maines ,  déclare  à  son  général  qu  il  aime  mieux 
renoncer  au  service  et  à  la  vie  même ,  que  de 
renoncer  à  Jésus-Christ  ;  et  pour  cela  vous  le 
traitez  de  séditieux,  vous  dites  que  c'est  un 
homme  de  mauvais  exemple.  Vous  n'auriez  donc 
pas  donné  vous-même  un  exemple  tel  que  ce- 
lui-là. 

Vous  ajoutez  que  Marcel  déclara  qu'il  ne  faut 
pas  servir  son  empereur,  et  cet  ofiicier  ne  dit 
pas  un  mot  de  cela.  Il  déclare  seulement  que  si 
le  service  de  Dieu  ne  peut  pas  s'accorder  avec 
celui  de  l'empereur ,  il  renoncera  plutôt  à  celui 
de  l'empereur  qu'à  celui  de  Dieu.  Croyez-yous 

•  fliçAnêtetés  ,  page  80, 
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que  Marcel  auroit  mieux  fait,  s'il  eut  sacrifie 
aux  idoles?  Cette  ol)cissaîîceauroit-elle  été  plus 
digne  de  vos  louanges  ? 

M.  de  Voltaire,  pourquoi  en  voulez-vous 
tanl  à  ce  généreux  marîyr?  Pourquoi  en  vou- 
l(;z-vous  tant  à  ceux  qui  regardent  Dieu  comme 
le  premier  de  tous  les  maîtres ,  et  le  maître  de.*? 
empereurs  mêmes  et  des  rois?  Monsieur,  si 
vous  ne  voulez  pas  qu'on  regarde  avec  horreur 
les  maximes  que  vous  débitez  ,  soyez  plus  cir^ 
conspect  i 

IX. 

«  Hé  Lien  r  parleras- tu  encore  des  bigames 
»  et  des  trigames  de  la  première  race?  Lis  ton 
»  Daniel,  quoiqu'il  soit  bien  sec:  lis  la  page 
jj  120  du  premier  volume  ,  lis ,  lis ,  et  tu  trou- 
»  veras  que  le  grand  ïhéodebert  épousa  la 
w  belle  Oeutérie ,  quoique  la  belle  Deutérie  eût 
^  un  mari  et  que  Théodebert  eût  une  femme  , 
M  et  que  cette  femme  s'appeloit  Visigarde.  Tu 
w  verras  que  Tbéodebert  imitoit  en  cette  biga- 
»   merie  ou  bigamie ,  son  oncle  Clotaire.  » 

Hé  bien  !  parlerez-yous  encore  des  bigames  et 
des  trigames  de  la  première  race? Lisez,  M.  de 
Voltaire  ,  lisez  l'article  IX  de  la  réponse  à  vos 
Eclaircissements ,  vous  y  trouverez  les  leçons 
les  plus  sûres,  et  les  vérités  les  mieux  démon- 
trées. 

Vous  aviez  accusé  du  crime  de  bi^ramie  les 

10.. 
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rois  Gontram,  Chérebert,  Sigebert,  Cbilpëric, 
etc.  Votre  censeur  vous  a  donné  les  preuves  du 
contraire  ,  et  il  l'a  fait  avec  toute  Tévidence  et 
la  politesse  quon  peut  désirer  de  rhonmie  bon- 
ne le  et  de  riionime  instruit.  On  vous  répondra 
encore  sur  le  même  ton ,  pour  les  rois  ïbéode- 
bert  et  Cio taire. 

Apprenez  d'abord  de  votre  exact  et  judicieux 
censeur  ,  qu'on  n'est  pas  bigame  pour  avoir 
plusieurs  femmes  en  même  temps ,  et  que  cela 
dépend  du  titre  sous  lequel  ces  femmes  seroient 
avec  un  liomme ,  c'est-à-dire ,  d'épouses  ou  de 
maîtresses.  Sans  cela  il  faudroit  donner  le  nom 
de  bigames  à  tous  ceux  qui  manquent  à  la  foi 
conjugale  ,  et  à  bien  des  liommes  mêmes  qui  ne 
seroient  pas  mariés.  Mais  ce  seroit  alors  abuser 
des  termes ,  et  un  bomme  qui  sait  sa  langue  évi- 
te roit  cet  abus. 

Apprenez  qu'aucune  loi  civile  ou  ecclésiasti- 
que ,  ni  cbez  les  cbrétiens  ni  cliez  les  Romains, 
n'a  jamais   autorisé  la  bigamie,    et   qu'aucun 
exemple  ne  l'a  jamais  fait  regarder  comme  to- 
lérée. Ce  qui  a  été  contre  la  loi ,  a  toujours  été 
réputé  désordre ,  dérèglement  ;  et  la  bigamie  a 
toujours  été  regardée  comme  infamie.  Ne  de- 
viez-vous  pas  faire  attention  à  ce  fameux  rescrit 
de  Dioclétien?  «C'est une cb ose  connue  de  tout 
3>   le  monde  ,  que  personne  de  ceux  qui  vivent 
»   sous  les  lois  romaines ,  ne  peut  avoir  deux 
»   femmes  à  la  fois  :  «  Nemmem  qui  sub  ditione 
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sù  romani  nominis  ,  binas  uxores  hahere  possc 
valgb  palet. 

Apprenez  enfin  que  les  exemjîles  que  vou& 
citez  encore  de  Théodebert  et  Je  Clolaire  no 
peuvent  rien  pour  votre  lubrique  sentiment. 
Ces  princes  furent  des  adultères ,  et  non  pas  des 
bigames.  On  vous  défie  de  prouver  qu'il  y  ait 
eu  aucune  cérémonie  civile  ou  ecclésiastique 
de  mariages.  Ils  n'étoient  donc  pas  mariés;  ils 
n'étoient  donc  pas  bigames. 

Vous  renvoyez  votre  censeur  à  Daniel  ;  lié 
bien  !  il  vous  renverra  vous-même  à  cet  histo- 
rien. Daniel  vous  dira  que  Théodebert  alla  as- 
siéger un  château  où  s'étoit  renfermée  Deuté- 
rie  ,  qu'elle  en  sortit,  alla  au-devant  de  ce 
prince,  se  rendit  aussitôt  la  maîtresse  de  son 
vainqueur;  que  le  bouillant  Théodebert  n'i- 
mita pas  la  continence  du  sage  Scipion,  et  qu'il 
passa  quelques  années  avec  cette  Deutérie  ;  et 
c'est-là  ce  que  vous  donnez  pour  exemple  de 
bigamie.  O!  M.  de  Voltaire,  on  ne  peut  pas 
mieux  raisonner ,  on  ne  peut  pas  mieux  choisir 
les  exemples,  ni  prouver  d'une  manière  plus 
invincible  ce  qu'on  a  avancé  ! 

L'exemple  de  Clo taire  est  aussi  heureux  que 
celui  de  votre  grand  Théodebert.  On  sait  que 
Clotaire  fut  un  des  plus  méchants  princes  qui 
aient  jamais  régné.  Mauvais  fils ,  père  cruel  et 
inhumain ,  oncle  perfide  et  barbare ,  il  ne  con- 
nut ni  lois ,  ni  devoii's  ;  il  n'v  eut  rien  de  sacré 
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pour  Im;  il  abusa  de  son  autorité;  il  employa 
toute  sorte  de  moyens  pour  satisfaire  son  am- 
bition, et  assouvir  ses  passions.  On  ne  doit  pas 
être  surpris  qu'il  ait  été  ouvertement  adultère 
et  incestueux.  M.  de  Voltaire ,  choisissez  mieux 
une  autre  fois  les  exemples  que  vous  voudrez 
citer;  ou,  pour  mieux  dire,  reconnoisscz  vos 
erreurs ,  respectez  la  vérité  ;  ou  au  moins ,  pour 
votre  honneur  ,  sachez  vous  taire  l 

X. 

Ne  t'enfonce  plus  dans  la  discussion  de  îa 
i»  donation  de  Pépin  ' .  Doute ,  mon  ami ,  dou- 
>j  te;  et  jusqu'à  ce  qu'on  t'ait  montré  l'original 
M  de  la  donation  de  Ravenne ,  doute  ,  dis-je^ 
a  Sais-tu  bien  que  Ravenne,  en  ce  temps-là  ,, 
»  étoit  une  place  plus  considérable  que  Rome?  » 
Oli  î  Monsieur ,  que  vous  auriez  eu  de  sujets 
de  douter  ,  si  vous  aviez  attendu  cpi' on  vous 
montrât  les  titres  originaux  de  tout  ce  que  voua 
débitez  dans  vos  histoires  !  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit  ici  „  ni  vous ,  ni  votre  censeur ,  vous  ne 
pouvez  douter.  Il  ne  peut  pas  douter  de  la  fa- 
meuse donation  de  Pépin  ,  puisqu'il  la  trouve 
dans  tous  les  historiens  contemporains;  etvous^ 
vous  ne  pouvez  pas  douter  de  vos  erreurs  sur 
ce  point ,  puisqu'elles  vous  ont  été  si  clairement 
démontrées. 

*  Honnêtetés ,  page  &», 
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Sais-tu  bien  ,  ajoutez-vous ,  car  je  ne  veux 
pas  vous  dire  grossièrement  ajoutes-tu,  sais-tu 
bien  que  Ravenne  étoit  une  place  plus  consi- 
dérable que  Rome?  Je  n'aurois  pas  cru  qu'on 
put  dire  :  Rome  estime  place  considérable, Pa- 
ris est  une  place  considérable  ,,  Londres  est  une 
place  considérable.  Je  croyois  que  le  mot  de 
place ,  pour  signifier  une  ville ,  ne  s'employoit 
que  relativement  aux  fortifications  et  aux.  opé- 
rations militaires.  Mais  vous  avez  été  reçu  à 
l'Académie  françoise  ;  vous  devez  en  savoir  plus 
que  les  autres.  Revenons  à  votre  objection. 

Vous  êtes  le  premier ,  Monsieur ,  qui  ayex 
osé  faire  ce  parallèle  de  Rome  avec  Ravenne  y 
et ,  ce  qui  est  encore  plus  liardi ,  donner  la  pré- 
férence à  Ravenne  sur  Rome.  Il  faudra  done 
croire  sur  votre  autorité  ,  que  cette  ville  de  Ra- 
venne ,  qui  fut  la  résidence  de  quelques  rois 
ostrogotbs,  l'emportoit  sur  Rome,  qui  fut  la  ré- 
sidence des  maîtres  du  monde ,  qui  conseiToit 
encore  alors  presque  toute  cette  magnificence 
dont  cinquante  empereurs  Tavoient  enrichie , 
et  dont  aucune  ville  de  l'univers  n'a  jamais  ap- 
proché. M.  de  Voltaire  I  votre  autorité  court  ici 
uu  grand  risque. 
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XI. 

«  Que  lu  es  ignorant ,  te  dis-je  ^  !  Tu  ne  sais 
«  pas  que  le  bourg  de  Liyron  ,  en  DaupKiné , 
>j  étoit  une  ville  du  temps  de  la  ligue  ;  qu  elle 
»  fut  détruite  comme  tant  d'autres  petites  vil- 
w  les  ;  et  quand  on  t'a  prouvé  qu'elle  fut  assié- 
>ï  gée  par  Henri  III,  tu  réponds  que  tu  vou- 
>}  lois  parler  de  l'état  où  Livron  est  aujourd'hui , 
»  et  non  de  celui  où  elle  étoit  alors.  Tu 
)j  excuses  ton  ignorance  par  une  nouvelle  er- 
»  reur.  Ce  n'étoit  pas  Montbrun  qui  comman- 
)j  doit,  c'étoit  Roésses,  comme  le  dit  M.  de 
w   Thou.  » 

Hé  quoi  !  vous  revenez  encore  à  votre  bico- 
que de  Livron  ?  Vous  vous  tournez  de  tout  côté, 
pour  faire  croire  que  vous  avez  pris  votre  cen- 
seur en  défaut  ;  vous  lui  faites  dire  ce  qui  ne 
lui  est  pas  seulement  venu  dans  la  pensée  ;  vous 
le  renvoyez  à  M.  de  Thou. 

Hé  bien!  il  vous  y  renvoie  lui-même,  afin 
que  vous  appreniez  que  Roèsses  fut  tué  pen- 
dant le  siège ,  et  qu'il  fut  succédé  par  la  Hire  ; 
que  Montbrun  étoit  alors  commandant  pour  le 
parti  huguenot  dans  le  Dauphiné,  et  qu'il 
couroit  tout  le  Dauphiné.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant qu'il  ait  fait  au  roi ,  qui  vouloit  qu'on 

*  Honaêtctés  ,  page  96  . 
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lui  remit  cette  place,  la  belle  réponse  que  vo- 
tre censeur  rapporte  d'après  un  auteur  aussi 
instruil  que  celui  qu'il  a  cité.  Où  est  clone  la 
nouvelle  eriHur  par  laquelle  vous  prétendez 
qu'il  excuse  son  ignorance?  Est-il  possible  que 
vous  vous  opiniâtriez  toujours  à  vouloir  avoir 
raison  ,  et  que  vous  ne  puissiez  jamais  y  l'éussir  î 

XII. 

r 

«  Il  n'y  a  point  de  couvent  en  France  où  les 
>ï  religieux  aient  deux  cent  mille  livres  de  rente  : 
»  il  est  vrai  que  les  pauvres  moines  n'ont  rien  ; 
>j  mais  les  abbés  réguliers  ou  irréguliers  de 
5j  Cîteaux  et  de  Clairvaux  les  ont ,  ces  deux 
ï)  cent  mille  livres.  L'abbé  de  Cîteaux  a  com- 
"  mencé  un  bâtiment  dont  1  architecte  m'a  mon- 
«  tré  le  devis  j  il  monte  à  dix-sept  cent  mille 
3}  livres  !  » 

M.  de  Voltaire ,  vous  vous  donnez  la  liberté 
de  tout  dire  ,  et  vous  mettez  vos  censeurs  dans 
la  nécessité  de  tout  reprendre.  Où  avez-vous 
donc  appris  que  les  abbayes  de  Cîteaux  et  de 
Clairvaux  avoient  ces  deux  cent  mille  livres  de 
rente;  que  c'étoient  des  abbés  réguliers  ou  ir- 
réguliers ,  comme  vous  le  dites  ingénieusement, 
qui  possèdent  ces  revenus  immenses  ;  que  le 
devis  du  bâtiment  de  Cîteaux  monte  à  dix-sept 
cent  mille  livres?  Où  avez-vous  puisé  toutes 
ces  anecdotes? 
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Hé  bien  !  quoique  la  vérité  soit  la  chose  du 
inonde  à  laquelle  vous  vous  intéressez  le  moins, 
on  est  cependant  bien  aise  de  vous  la  présenter; 
vous  en  ferez  ensuite  l'usage  qu'il  vous  plaira. 

Apprenez  donc  que  Tabbaje  de  Cîteaux, 
non-seulement  ne  possède  pas  les  deux  cent 
mille  livres  de  rente  que  vous  dites  ,  mais 
qu'elle  n'en  a  tout  au  plus  que  la  moitié  ;  c'est 
ce  qui  est  démontré  par  la  taxe  des  décimes, 
qui  n'est  portée  qu'à  onze  ou  douze  mille  livres 
pour  cette  maison.  On  sait  que  par  les  règle- 
ments faits  ,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  par 
le  clergé  de  France,  la  taxe  des  abbayes  est 
quelquefois  du  cinquième  ou  du  sixième  des  re- 
venus ;  rarement  cette  taxe  descendra-t-elle  au 
huitième,  et  les  abbayes  régulières  ne  sont  pas 
les  plus  ménagées. 

Apprenez  que  M.  de  Cîteaux  ne  jouit  de  rien 
en  particulier  ;  que  tout  le  revenu  est  en  com- 
mun ;  qu'il  est  administré  par  des  oiRciers  qui 
lui  en  rendent  compte ,  en  présence  des  plus 
graves  personnages  de  l'abbaye. 

Apprenez  que ,  sur  environ  cent  mille  livres 
de  rente  dont  jouit  cette  célèbre  et  immense 
abbaye,  il  faut  fournir  au  paiement  des  déci- 
mes ,  à  l'entretien  des  fermes ,  de  la  commu- 
nauté, de  M.  l'abbé,  et  à  plusieurs  dépenses 
relatives  au  gouvernement  général  de  l'Ordre 
de  Cîteaux. 

Apprenez  que  votre  arcbi  tecte  qui  vous  a  mon- 
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tré  le  devis ,  lequel  monte  à  dix-sept  cent  mille 
livres,  n'est  qu'un  aventurier,  puisqu'il  pré- 
tend savoir  ce  qu'on  ignore  à  Cîteaux  même. 

Jl  est  vrai  que  M.  l'abbé ,  dans  la  nécessité  de 
relever  plusieurs  bâtiments ,  a  fait  dresser  un 
plan  général  qui  comprend  toute  l'abbaye  ;  cela 
montre  de  la  sagesse  dans  ses  vues. 

Il  en  a  déjà  fait  exécuter  une  partie ,  qui  a 
coûté  deux  cent  soixante  mille  livres  ;  cela  fait 
voir  son  activité  et  son  attention  pour  le  bien 
commun. 

Il  a  tiré  cette  somme  de  la  vente  d'un  quart 
de  réserve ,  accordé  par  le  conseil  à  l'abbaye , 
pour  relever  les  bâtiments  :  voilà  quelles  ont 
été  ses  ressources. 

Il  a  ensuite  discontinué  de  bâtir;  c'est  qu'à 
présent  les  ressources  sont  épuisées  pour  con- 
tinuer ;  il  faudi'a  attendre  que  les  petits  filets 
d'arbres    que   la   terre  commence   à   nouri'ir, 
•^  soient  changés  en  arbres  vigoureux ,  et  donnent 

une  nouvelle  foret. 

< 

Ainsi ,  Monsieur,  n'espérez  pas  de  voir  ache- 
ver ces  bâtiments ,  à  moins  que  votre  généro- 
sité et  votre  respect  pour  MM.  de  Cîteaux  ne 
vous  portent  à  leur  faire  présent  de  quatre  à 
cinq  cent  mille  livres.  Avec  cette  somme ,  qui 
n'est  pas  cependant  celle  de  votre  calcul ,  ou 
du  calcul  de  votre  architecte ,  car  c'est  ici  la 
même  chose ,  MM.  de  Cîteaux  seroient  bien 
sûrs  de  mettre  la  dernière  main  à  l'exécution 
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de  leur  plan  général ,  et  ils  s'engageroient  bien  , 
par  reconnoissance  ,  à  dire  pour  vous  quelques 
messes  de  requiem. 

En  attendant ,  ne  dites  plus ,  pour  votre  hon- 
neur ,  que  vous  avez  vu  ;  ne  calculez  plus ,  n  af- 
firmez plus  ;  car  tout  cela  est  travail ,  propos  et 
temps  perdus. 

XII. 

«  Confesse  ta  fille ,  dites- vous  à  votre  ceiî- 
»  seur  ;  confesse  cette  vieille  fille  imbécile  que 
)ï  tu  gouvernes  despotiquement;  confesse-toi 
»j   à  elle,  etc.  » 

A  cette  occasion  de  confession,  je  vous  ferai 
part  de  ce  qui  arriva  dans  une  compagnie  où 
je  me  trouvai.  On  y  parla  beaucoup  de  vous  ; 
et  dans  la  suite  de  la  conversation,  on  viut 
aussi  à  parler  de  cette  hardiesse  libertine  qui 
paroi t  dans  tous  vos  écrits,  et  de  la  frayeur 
sur  l'avenir,  qui  vous  saisit,  dit-on,  dès  que 
vous  vous  sentez  un  peu  incommodé.  Yol taire 
craint  le  diable,  dit  quelqu'un  de  la  compagnie  ; 
dès  qu'il  est  malade ,  il  n'y  a  jamais  assez  de 
confesseurs  pour  le  rassurer  et  le  consoler.  Un 
ecclésiastique  qui  se  trouvoit  là ,  se  mit  à  rire 
de  tous  ces  propos ,  qui  lui  paroissoient  peu  rai- 
sonnés.  Hé  bien  !  lui  dit  quelqu'un ,  si  Yoltaire 
étoit  malade ,  que  vous  fussiez  sur  les  lieux , 
et  qu'on  vînt  vous  prier  de  l'aller  confesser, 
le  refuseriez-vous?  «Non,  certainement,  ré- 
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pondit  l'ccdésiastique;  je  m'y  transporterois 
î— aussitôt;  je  connois  et  je  sens  trop  bien  à 
j   quoi  le  zèle  m'obligeroit  alors.  Mais  la  pre- 

>  mière  chose  que  j'exigerois  de  ce  vieux  pé- 

>  clieur ,  ce  seroit  la  réparation  des  scandales 

>  qu'il  a  donnes  ;  ce  seroit  une  amende  hono- 
)   rable  à  la  religion,  qu'il  outrage  depuis  plus 

>  de  soixante  ans  ;  à  l'Eglise  cbrétienne ,  à  la- 
)   quelle  il  a  voué  la  haine  la  plus  implacable  ; 

>  à  toute  la  société  civile,  dont  il  est,  par  ses 

>  écrits,  le  plus  dangereux  séducteur.  J'exi- 
'  gerois  que  cette  amende  honorable  se  fît  en 
'  présence  d'une  compagnie  nombreuse,  de 
'   personnes  publiques,  de  gens  de  considéra- 

n  tion ,  qui  fussent  priées  et  engagées  de  l'at- 
tester, et  d'en  donner  la  connoissance  à  toute 
l'Europe.  " 

On  fut  surpris  de  ce  ton  de  vigueur;  on 
voyoit  l'embarras  où  se  trouveroit  le  pauvre 
malheureux  de  faire  une  pareille  démai'che  ;  on 
blàmoit  cet  excès  de  sévérité.  «  Mais,  ajouta 
»  cet  ecclésiastique  éclairé  :  ou  Voltaire  sent 
>j  tout  le  mal  qu'il  a  fait ,  ou  il  ne  le  sent  pas. 
M  S'il  le  sent ,  il  en  sera  effrayé ,  et  comprendra 
»  la  nécessité  de  la  démarche.  S'il  ne  le  sent 
M  pas,  et  qu'il  refuse  de  se  soumettre,  il  n'est 
»  pas  dans  la  disposition  requise  pour  être  ré- 
i)  concilié  avec  Dieu.  Ici ,  chacun  a  son  devoir, 
»   le  confesseur  et  le  pécheur.  » 

M.  de  Voltaire ,  vous  êtes  le  doyen  des  phi- 


236  LES    ERREURS 

losophes ,  c'est-à-dire ,  de  ces  beaux  esprits  à 
qui  la  religion  pèse  extrêmement.  Hàtez-vous 
de  faire  l'amende  honorable  ;  vous  êtes  plus 
qu'octogénaire ,  le  temps  presse*. 

XIV. 

ce  D'où  vient  que  tant  de  petits  auteurs  atta- 
M  quent  les  premiers  lion;4nes  de  la  littérature 
n  avecj  une  fureur  si  folle  *  ?  Ce  n'est  pas  cer- 
>j  tainement  pour  rendre  service  à  la  religion  , 
»  qu  ils  crient  partout  que  les  premiers  philo- 
»  soplies  du  siècle,  les  plus  grands  poètes  et 
»  orateurs,  les  plus  exacts  historiens  ne  croient 
»  pas  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
M  romaine ,  contre  laauellc  les  portes  de  l'en- 
»  fer  ne  prévaudront  jamais.  On  sent  bien  que 
»  les  portes  de  l'enfer  prévaudroient,  s'il  étoit 
»  vrai  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  dans 
»   l'Europe,  déteste  en  secret  cette  religion,  » 

Avec  cet  entortillement  affecté  de  propos, 
dont  tout  le  monde  ne  pénètre  pas  d'abord  le 
sens  et  le  but ,  vous  voulez ,  M.  de  Volai re,  vous 


*  L*avis  étoit  bon,  il  étoit  pressant ,  l'homme  n'en  a 
pas  profité  ;  et  la  main  de  Dieu  semble  l'avoir  conduit 
dans  la  Capitale,  pour  donner,  par  tout  ce  qui  a  ac- 
compagné et  suivi  sa  mort;  le  spectacle  le  plus  instructif 
e  t  le  plus  effrayant. 

■  Honnêtetés,  p.  i3i. 
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flonner  le  plaisir  de  dire  ce  que  vous  avez  dans 
l'ame;  mais  vous  ne  voulez  pas  cependant  vous 
trop  expliquer.  Vous  vous  montrez  ,  vous  vous 
cachez ,  vous  vous  découvrez ,  vous  vous  dégui- 
sez; vous  voulez  vous  faire  entendre  à  une  cer- 
taine espèce  de  lecteurs;  vous  voulez  pouvoir 
vous  défendre  devant  d'autres ,  et  par-là  vous 
faites  au  mieux  votre  véritable  personnage,  et 
vous  peignez  au  mieux  l'orgueil  qui  caractérise 
les  philosophes  de  nos  jours.  Mais  entrons  dans 
l'examen  de  ce  que  vous  dites,  ou  de  ce  que 
vous  avez  voulu  dire  ;  allons  à  découvert.  Qu'en- 
tendez-vous par  ces  petits  auteurs,  que  vous 
traitez,  à  la  page  suivante,  de  petits-collets 
sans  bénéfices ,  de  précepteurs  chassés ,  d'argu- 
mentants en  théologie,  etc.? 

Quoi  !  parce  qu'un  écrivain  seroit  sans  béné-  ' 
fîces ,  seroit-ce  une  preuve  qu'il  n'est  qu'un 
petit  auteur  ?  Seroit-il  par-là  même  incapable 
de  bien  écrire ,  de  bien  raisonner,  de  bien  ser- 
vir la  l'eligion  ?  Hé  !  voyez  les  ouvrages  qui  ont 
pour  titres  :  les  Erreurs  de  Voltaire,  le  Dic- 
tionnaire Philosophique  de  la  religion.  L'auteur 
est  un  petit-collet  sans  bénéfices;  il  n'a  pas  seu- 
lement une  obole  de  revenu  de  bien  d'Eglise; 
et  cependant,  quel  empressement  n'a-t-on  pas 
eu  en  France  pour  ses  ouvrages  !  Quel  empres- 
sement les  nations  étrangères  n'ont-elles  pas 
m.ontré  à  les  avoir  dans  leur  langue  naturelle  ? 
lis  sont  traduits  en  Italien ,  en  Ailemaud ,  en 
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Polonois  ;    et  combien  les  éditions  françaises 
ii'ont-elles  pas  été  multipliées  ! 

Vous  mettez  encore  parmi  ces  petits  auteurs 
à  qui  vous  en  voulez ,  des  précepteurs  chassés. 
Mais  on  connoît  un  très-fameux  écrivain  qui  a 
été  chassé  des  cours  de  Bruxelles ,  de  Prusse , 
de  Lorraine ,  de  France  et  de  plusieurs  autres 
lieux;  le  relégueriez-vous  pour  cela  au  rang 
des  petits  auteurs?  Croiriez-vous  que  le  repro- 
che fondé  ou  mal  fondé  d'avoir  été  chassé,  fut 
suffisant  pour  mettre  cet  homme  au  rang  des 
petits  auteurs? 

Encore  une  fois ,  qu  entendez-vous  par  ces 
pelits  auteurs  que  vous  alVectez  de  mépriser 
si  fort?  Mais  on  le  voit  sans  que  vous  le  disiez. 
Ce  sont  les  défenseurs  de  la  foi  et  des  mœurs. 
Cependant,  ce  ton  si  fier  et  si  dédaigneux,  est- 
il  ici  bien  à  propos?  Et  que  font  la  plupart  de 
ceux  qui  composent  votre  troupe  philosopîii- 
que  ,  en  comparaison  des  hommes  qu'on  compte 
parmi  les  défenseurs  de  la  religion  ?  On  trouve 
parmi  ceux-ci ,  des  princes  ,  des  cardinaux  ,  des 
archevêques ,  des  évêques ,  des  hommes  aux- 
quels ,  pour  le  rang  et  la  naissance ,  nul  de  ces 
philosophes  n'oseroit  se  comparer  ,  et  que  très- 
peu  égaleroient  pour  les  talents.  Ce  ton  d'or- 
gueil, si  familier  aux  gens  de  la  troupe  dont 
vous  êtes  le  chef,  est  donc  aussi  déplacé  qu'il 
est  indécent. 

Qu'entendez-vous  ensuite  par  ces  premiers 
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hommes  de  la  Littérature  '  ?  Vous  y  mettez 
sans  doute  en  premier  lieu  cet  liomme  qu'aie 
^vingtaine  de  sciences  partagent  ,  malgré  ses 
infirmités.  Vous  le  ferez  suivre  par  tous  ces 
écrivains  hardis  qui  se  donnent  entr  eux  le  nom 
de  pliilosoplies ,  que  vous  louez  ,  afin  qu'ils  vous 
louent,  et  qui  vous  louent,  afin  que  vous  les 
louiez  :  car  c'est-là  le  pacte  pliilosophique  ;  et 
nous  avons  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves, 
que  ce  pacte  risible  s'observe  parmi  vous  avec 
la  plus  exacte  fidélité. 

Venons  enfin  à  cette  proposition  singulière 
qui  termine  votre  texte,  et  qui  est  la  plus  sin- 
gulière qui  ait  jamais  été  faite  ;  c'est  que  ce 
seroit  bientôt  fait  du  christianisme  ,  s'il  étoit 
vrai  que  les  philosophes  fussent  les  ennemis 
secrets  de  cette  religion.  «  Les  portes  de  l'en- 
>j  fer  prévaudroient,  dites-vous  ,  s'il  étoit  vrai 
>3  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  en  Eu- 
w   rope  ,  déteste  en  secret  cette  religion.  >j 

Permettez  qu'on  vous  le  dise,  M.  de  Voltaire, 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  proposition  plus  dépour- 
vue de  jugement  ,  que  celle  qui  vous  est  là 
échappée.  Quoi  !  vous  prétendez  que  si  vos  phi- 
losophes se  liguoient  contre  le  christianisme  ^ 
ils  viendroient  à  bout  de  le  détruire  !  Hé  !  igno- 
rez-vous donc  qu'à  la  naissance  de  cette  reli- 
gion ,  tous  les  philosophes  ,  tous  les  beaux  es- 

*  Avant-propos  de  la  Henriade. 
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prits ,  toutes  les  puissances  de  la  terre  s'élevè- 
rent contr'elle  :  que  par  la  vertu  d'en-liaut ,  la 
pliilosopliie  fut  confondue ,  les  puissances  de 
la  terre  renversées  ,  le  paganisme  vaincu,  le  li- 
bertinage arrêté ,  ou  obligé  de  se  cacher  ? 

Ignorez-vous  donc  ce  que  dit  le  grand  Apô- 
tre des  nations  ,  à  Fhonneur  des  beaux  esprits 
et  des  philosophes  du  paganisme  ,  auxquels  les 
nôtres  ne  ressemblent  que  trop  ?  «  Que  vous  ont 
»  appris  I  ces  sages  ,  ces  savants ,  ces  faiseurs 
»  de  recherches?  Dieu  n'a-t-il  pas  bien  fait 
»  voir  que  toute  leur  sagesse  n'étoit  qu'une  va- 
»  nité  insensée?  Mes  discours  parmi  vous  ajoute 
>»  cet  homme  divin ,  ne  se  sont  jamais  senti  de 
»  l'artifice  de  la  sagesse  humaine.  C'est  la  puis- 
j>  sance  de  Dieu  et  la  grâce  de  l'Esprit  saint , 
»  qui  en  ont  fait  toute  la  force  ,  parce  que  c'est 
»  cette  puissance  divine  ,  et  non  la  sagesse  hu- 
»  maine  qui  doit  seiTÎr  de  fondement  à  notre 
w   foi.  M 

Ignoreriez-vous  avec  quelle  effusion  de  cœur 
le  divin  fondateur  de  la  religion  s'écrie  :  «  Je 
yt  VOUS  rends  grâce ,  ô  mon  Père  *  !  de  ce  que 
>}  vous  avez  caché  vos  sublimes  vérités  aux  sa- 
3>  geset  à  ceux  qui  se  fient  en  leurs  propres  lu- 
»  mières ,  et  de  ce  que  vous  les  avez  manifes- 
»    tées  aux  petits  et  aux  humbles.  » 

Hé!  connoissez  donc  enfin,  Monsieur,   !.• 

•  1.  Cor.  2.  —  =  MatlL,  n. 
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combien  l'esprit  philosopliiquc  est  opposé  à 
l'esprit  (lu  cîiristianisme;  2.°  combien  la  phi- 
losophie à  la  mode  est  peu  propre  à  rendre  ser- 
vice à  la  religion  ;  3.*"  combien  est  ridicule  et 
insensé ,  l'orgueil  qu'annonce  votre  proposi- 
tion. 

XV. 

De  tous  les  écrivains  qui  ont  remarqué  ou 
fait  remarquer  vos  erreurs,  il  n'en  est  point  à 
qui  vous  ayez  fait  autant  d'honneur  qu'à  M. 
l'abbé  Nonnotte.  Vous  faites  mention  de  lui 
dans  presque  toutes  vos  brochures  satiriques 
et  vindicatives.  Vous  lui  donnez  un  des  prin- 
cipaux personnages  dans  vos  Honnêtetés  Litté- 
raires. On  sait  que  vous  ne  passez  pas  un  jour 
sans  faire  connoître  à  toute  votre  maison  , 
combien  vous  êtes  affecté  des  belles  remon- 
trances qu'il  vous  a  adressées. 

Mais  on  remarque  aussi ,  que  dans  les  diffé- 
rends qu'il  y  a  entre  lui  et  vous ,  et  que  dans 
les  défenses  ou  attaques  réciproques,  vous  ne 
vous  servez  pas  l'un  et  l'autre  des  mêmes  ar- 
mes. M.  Tabbé  Nonnotte  vous  présente  de 
bonnes  raisons ,  et  vous  ,  vous  lui  répondez  par 
les  injures  les  mieux  choisies.  Il  parle  de  vous 
comme  d'un  homme  qui  a  beaucoup  d'esi>rit 
et  beaucoup  de  talents ,  et  vous  Icî  traitez  à'hc- 
bété,  de  lourd  écrwain ,  de  v/'édicateur  de  vil- 
lage. Il  vous  fait  SCS  rciiiontranccs  d  un  air 
5.  .  j  î 
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aisé  et  tranquille,  parce  qu'il  est  toujours  as- 
suré de  ce  qu'il  vous  dit ,  et  vous  ripostez  tou- 
jours en  homme  piqué  et  démonté.  Vous  lui 
jetez  de  la  boue- au  visage  ;  il  s'essuie,  et  il  fait 
ensuite  comme  les  autres ,  il  rit  de  tout  votre 
courroux  ;  il  est  sûr  que  vos  armes  et  celles  de 
votre  censeur  ne  sont  pas  de  la  même  trempe. 
Enfin  vous  rapportez  une  lettre  concernant 
la  famille  et  la  personne  de  M.  l'abbé  Non- 
notte ,  par  laquelle  vous  prétendez  écraser  ce 
censeur  à  qui  vous  ne  pouvez  pas  pardonner  la 
hardiesse ,  et  encore  moins  les  succès  de  la  cri- 
tique qu'il  a  faite  de  vos  Œuvres.   Mais  vous 
n'avez  pas  trop  bien  réussi  dans  vos  vues.  Ni 
toutes  vos  réponses,  ni  la  lettre,  soit  qu'elle  soit 
de  vous ,  ou  de  quelqu'un  qui  pense  comme 
vous ,  n'ont  point  empêché  que  le  livre  des  Er- 
reurs n'ait  été  connu  de  tout  le  monde ,  et  qu'il 
n'ait  été  lu  et  relu  avec  la  plus  grande  avidité. 
Vous  avez  imaginé  qu'il  falloit  représenter  vo- 
tre censeur  comme  un  homme  de  rien.  Hé, 
Monsieur  !   que  Jean-Marie  Arouet ,   dit  par 
anagramme*,  Voltère,  ou  Voltaire,  soit  gentil- 


*  LePocte  Arouet,  comme  l'appelle  toujours  madame 
Des  Noyers,  fut  repris  plusieurs  fois,  étant  encore  jeune  , 
pour  avoir  fait  des  vers  licentieux.il  dit,  à  cette  occa- 
sion, qu'il  avoit  toujours  été  malheureux  avec  ce  nom 
cl'Arouet,  qu'il  vouloit  le  changer,  et  que  c'étoit  ce  rouet 
arouetquiluiportoit  malkeur.  11  en  Ut  doac  l'anagramme., 
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lîomme,  comme  il  voudroit  le  faire  croire  ,  et 
que  Noniiotle  soit  un  homme  de  rien,  comme 
vous  le  dites,  qu'est-ce  que  cela  fait  au  puJjlic? 
Il  voit  deux  hommes  qui  joutent  l'un  contre 
l'autre;  il  juge  des  coups  que  Fun  porte  ;  il  en- 
tend les  cris  de  celui  à  qui  les  coups  sont  por- 
tés ;  il  s'amuse ,  il  se  divertit ,  et  il  se  met  peu 
en  peine  de  ce  que  sont  Nonnotte  et  Arouet  ;  il 
juge  les  combattants. 

Vous  annoncez  que  cette  lettre,  où  M.  l'abbe 
Nonnotte  est  si  joliment  traité ,  vous  vient  da 
Besançon ,  et  d'un  homme  en  place.  Hé!  qu'elle 
soit  éclose  de  votre  cerveau ,  ou  qu'elle  vienne 
d'un  homme  en  place ,  ou  bien  d'un  homme 
dé])lacé,  peu  importe.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  est  bien  faite  pour  avoir  place  âkns  vos 
Honnêtetés  Littéraires  j  il  n'y  a  pas  plus  de  vé- 
rité que  d'honnêteté. 

Votre  secrétaire  ,  ou  correspondant ,  vous 
dit  que  Jacques  Nonnotte  est  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans  ;  mais  il  faut  qu'il  n'ait  pas  bien  com- 
pulsé les  registres ,  car  il  se  trompe  et  pour 
l'âge ,  et  pour  le  nom. 

Il  dit  que  M.  Nonnotte  composa  les  Erreurs 


en  changeant  une  lettre  et  on  en  ajoutant  une  autre.  Il 
trouva  (ra))ord  Voltère,  ensaite  Voltaire  et  en  enclu'ris- 
sant  toujours,  M.  de  Voltaire,  Telle  fut  la  m<;lamo:- 
phose  (lu  nom  d' Arouet. 

1  1. 
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de  Voltaire  à  Avignon ,  en  mil  sept  cent  cin- 
quante-neuf. Cette  année  là  M.  Nonnotte  étoit 
à  cent  cinquante  lieues  d'Avignon.  Il  prêchoit 
le  carême  à  Amiens  ;  il  prêcha  ensuite  une  oc- 
tave à  Versailles ,  et  passa  le  reste  de  l'année  à 
Paris.  Voilà  un  autre  mécompte. 

On  relègue  M.  Nonnotte  à  Besançon ,  à  un 
troisième  étage.  Il  auroit  pu  répondre  que  l'air 
y  est  plus  pur  quau  premier;  mais  qu'il  n'a  pas 
joui  de  cet  avantage,  ayant  toujours  logé  dans 
une  belle  et  ancienne  maison ,  qui  n'est  bâtie 
qu'à  un  étage. 

On  passe  sur  beaucoup  d'autres  impertinen- 
ces que  votre  secrétaire  a  mises  dans  sa  lettre , 
concernant  la  personne  de  ce  censeur  qui  vous 
a  démonté.  On  sait  qu'il  est  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Besançon ,  comme  il  paroit 
par  les  registres  publics  ,  et  par  les  tombes  de 
famille  qui  sont  en  plusieurs  églises;  et  l'on 
juge  par-là ,  que  cette  lettre  ne  peut  venir  que 
d'un  homme  qui  est  connu  daps  toute  l'Europe 
par  ses  erreurs,  et  que  Ton  peut  nommer  l'hom- 
me de  toutes  les  erreurs  :  nous  n'allons  pas  plus 
loin. 

On  sait  que  M.  de  Voltaire  ne  prend  jamais 
uli  ton  plus  fier  que  lorsqu'il  est  le  plus  dans 
son  tort.  C'est  ainsi  que  dans  son  épître  le  Russe 
à  Paris ^  en  parknt  de  M.  l'abbé  Nonnotte,  il 
se  vante  qu'il  «  a  fait  connoître  ce  censeur  té- 
w   méraire  par  les  ignorances  dont  il  l'a  con- 
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»  vaincu,  et  par  le  ridicule  dont  il  Ta  accaldé 
w  avec  justes  raisons.  »  Un  jour  on  rapportoit 
ces  paroles,  et  quelques  autres  encore,  dans 
une  conversation  devant  cet  abbé.  Il  répondit 
en  riant  :  Maiiet  altd  mente  repostimi ;  je  n'au- 
rois  pas  cru  que  Voltaire  fût  encore  plus  vin- 
dicatif que  l'acariâtre  Junon,  Je  lui  ai  fait  quel- 
ques remontrances  très-justes,  et  avec  toute 
l'honnêteté  possible,  dans  mon /zVre  des  Erreurs; 
et  si  ces  remontrances  ont  été  accompagnées 
de  quelques  légères  piqûres,  je  n'aurois  jamais 
cru  qu'elles  dussent  lui  faire  toujours  pousser 
des  cris  et  des  rugissements  aussi  affreux. 


0e: 


CHAPITRE      YIi;. 

Des  Mélanges  de  Philosophie  et  de  Littérature 
de  M*  de  Voltaire, 

J-/ ANS  la  nouvelle  collection  complète  que  M. 
de  Voltaire  nous  a  donnée  de  ses  Œuvres  il  y  a 
quatre  ans ,  en  attendant  une  nouvelle  collection 
encore  plus  complète  ,  on  trouve  quatorze  volu- 
mes de  ce  qu'il  appelle  Mélanges  de  Littérature , 
de  Philosophie  ^  etc.  Les  littérateurs  éclairés \ 
C[ui  ont  parcouru  ces  volumes  ,  n'y  reconnois- 
scnt  presc|ue  autre  chose  que  les  écarts  d'une  ima«^ 
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giiialion  toujours  sans  règle  ^  sans  décence  ,  et 
très-souvent  sans  honnêteté  ;  ils  n'y  trouvent 
qu'une  rapsodie  ennuieuse  ,  où  il  répète  ,  redit, 
rabâche  ce  qu'il  a  répété  ,  redit ,  rabâché  dans 
mille  endroits  de  ses  autres  ouvrages  ;  voilà  ce 
qui  fait  la  matière  de  ses  quatorze  volumes  de 
Mélanges  :  aussi  ,  si  l'on  en  retranchoit  tout  ce 
qui  est  quinze  et  vingt  fois  dit ,  redit  et  répété  , 
tout  ces  volumes  seroient  bientôt  réduits  à  un 
très-petit  nombre.  Mais  l'auteur  a  eu  ses  raisons 
pour  les  multiplier ,  comme  il  en  a  toujours  pour 
annoncer  des  éditions  complètes ,  qui ,  de  quatre 
jcn  quatre  ans ,  se  trouvent  toujours  incomplètes^ 
Pour  justifier  l'idée  que  nous  donnons  de  cette 
partie  des  QEuvres  de  Voltaire ,  nous  allons  pré- 
senter une  liste  de  ces  principales  pièces  ,  sur 
lesquelles  nous  ne  dirons  que  le  mot  qui  est  né- 
cessaire pour  les  caractériser. 

ARTICLE  PREMIER. 

Mélanges  de  Romans  ,    ou    Contes  Philoso- 
phiques. 

Les  principaux  de  ces  romans  ou  contes  phi- 
losophiques, sont  :  L'Ingénu,  Candide^  Ama- 
hed,  [ Homme  aux  quarante  écus ,  la  Princesse 
de  Bahjlonc ,  le  Blanc  et  le  Noir,  Micromégas, 
les  Voyages  de  Scarmentado ,  la  Fision  de  Ba- 
bouc.  Zadig,  etc. 
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L'ingcnu  csl  uneliistolrclroquoise,  qui  sem- 
ble n  èlre  faite  que  pour  Lourner  en  dérision  les 
sacrements ,  les  cérémonies  et  les  lois  de  l'Eglise 
catliolique  :  les  deux  tiers  de  ce  beau  roman  ne 
roulent  que  sur  cela  ;  le  reste  est  un  amas  de 
traits  fort  indécents,  tirés  des  chroniques  scan- 
daleuses ,  et  qui  ont  été  imaginés  par  des  hom- 
mes jaloux  et  méchants  ,  pour  amuser  le  public 
aux  dépens  des  personnages  souvent  les  plus 
respectables.  Voltaire  les  trouvant  de  son  goût, 
a  cru  qu'ils  seroient  bien  dans  ses  Mélanges ,  et 
qu'ils  amuseroient  encore  ceux  qui  ne  respectent 
pas  plus  la  décence  que  lui. 

Cet  Iroquois  marque  aussi  beaucoup  de  mé- 
pris ,  ou  du  moins  très-peu  d'estime  pour  les 
pièces  de  Corneille..  Depuis  cent  quarante  ans  , 
ce  créateur  du  Théâtre  François  réunit  les  suf- 
frages  de  la  nation  ;  on  l'appelle  le  grand  Cor- 
neille ;  et  riroquois  de  Voltaire  n'en  parle  qu'a- 
vec dédain.  Ou  la  nation  a  été  bien  aveugle  de 
prodiguer  avec  tant  d'effusion  ses  éloges  pour 
un  auteur  qui  seroit  d'un  mérite  aussi  mince  ; 
ou  cet  Iroquois  est  bien  sot  de  faire  tant  d'efforts 
pour  rabaisser  en  toute  occasion  un  poète  pour 
lequel  une  nation  aussi  éclairée  que  la  nation 
françoise  ,  a  toujours  montré  l'estime  la  plus  ex- 
traordinaire .  Il  ne  faut  pas  demander  à  M .  de  Vol- 
taire ,  ce  qu'il  pense  de  ces  jugements  iroquois» 
Les  Lettres  (ï A mahed  sont  une  espèce  de  ro- 
man ,  où  la  religion  est  encore  plus  indigne- 
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jnciil  tlécliirée  et  plus  cruellement  outragée  que 
dans  i  Ingénu.  On  commence  par  y  dire  ,  sur 
l'autlienticité  et  sur  la  divinité  des  Livres  saints^ 
toutes  ces  pauvretés  méprisables  que  les  libertins 
peuvent  bien  répéter  dans  leur  débauche ,  mais 
qui  ne  seroient  pas  capables  de  séduire  le  plus 
ignorant  de  tous  les  hommes  ,  pour  peu  qu'il 
eût  de  bon  sens.  Amabed  pense  et  écrit  tout 
comme  Fauteur  du  Dictionnaii^  philosophique 
portatif,  et  comme  le  prétendu  milord  Bolin^ 
brocke  ;  il  représente ,  comme  eux ,  les  prêtres 
indiens  comme  les  hommes  les  plus  vertueux  et 
les  plus  respectables  ,  et  les  prêtres  chrétien^ 
comme  des  monstres  de  cruauté  ,  d'injustice  et 
d'impudicité.  11  faut  que  ces  prêtres  chrétiens 
soient  bien  redoutables  aux  philosophes ,  puis- 
que Yoltaire  et  les  Yoltairiens  en  disent  tant  de 
mal.  Mais  il  est  vrai  aussi ,  que  ces  déclamations 
philosophiques  valent  les  plus  beaux  éloges. 

Amabed  passe  ensuite  à  l'histoire  et  à  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ ,  sur  lesquelles  il  fait  les 
gloses  les  plus  impies.  Il  se  transporte  à  Rome  , 
et  son  séjour  dans  cette  capitale  lui  fait  dire, 
sur  la  cour  romaine  et  sur  les  papes ,  tout  ce  que 
les  satiriques  les  plus  impudents  ont  jamais  ima- 
giné de  plus  calomnieux ,  de  plus  noir  et  de  plut» 
infernal. 

Le  Blanc  et  le  Noir.  C'est  un  roman  qu'on 
peut  mettre  à  côté  des  contes  des  Fées  ;  il  n'y  a 
pas  plus   de   conduite  ni   do   vraiscuiiblance  ; 
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tout  ce  qui  en  fait  la  diflerence ,  c'est  la  har- 
diesse avec  laquelle  M.  de  Voltaire  raille  de 
(ju(;lques-uns  de  nos  dogmes.  On  y  remarque  en 
elFet ,  que  ce  n'est  qu'une  dérision  de  ce  que  nous 
apprennent  les  livres  saints  sur  le  dogme  des 
Anges  gardiens  ,  et  sur  les  tentations  qu'on 
éprouve  souvent  de  la  part  des  puissances  infer- 
nales. On  peut  juger  par  ce  roman  ,  si  Yol  taire 
redoute  beaucoup  les  unes,  et  s'il  respecte  beau^ 
coup  les  autres. 

Si  l'on  ne  jugeoit  du  roman  donné  par  Vol- 
taire ,  sous  le  nom  de  Candide ,  que  pai'  la  ma- 
nière dont  les  aventures  y  sont  amenées  et  ra- 
contées ,  on  se  contenteroit  de  le  regarder 
comme  un  ramas  d'idées  absurdes ,  extrava- 
gantes ,  sans  liaison ,  sans  vraisemblance  ,  sans 
jugement;  et  l'on  pourroit  croire  que  Voltaii'e 
étoit  apparemiuent  dans  les  accès  d'une  fièvre 
cliaude ,  lorsqu'il  le  composoit.  Mais  ,  en  l'exa- 
minant plus  attentivement ,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt que  l'auteur  brûloit  d'un  feu  encore  bien 
plus  redoutable  en  l'écrivant.  On  comprend  ai- 
sément, que  toutes  les  fureurs  de  l'impudicité 
couroient  alors  dans  ses  veines ,  et  que  toutes 
les  horreurs  de  l'enfer  remplissoient  sa  noire 
imagination. 

En  eft'et,  cet  horrible  roman  de  Candide 
n'est  qu  une  suite  de  tableaux  révoîlanls ,  où 
l'on  voit  reprt:senté  tout  ce  que  la  débauche  a 
de  phis  indécent  et  de  plus  brutal  :  on  y  peint,, 

11. 
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avec  une  impudence  c[iû  fait  rougir,  les  actions 
les  plus  déshonnctes  ;  on  y  fait  paroi tre  des  ac- 
teurs de  tous  les  états,  et  sur-tout  beaucoup  de 
prêtres ,  contre  lesquels  on  ne  cesse  de  se  dé- 
cliaîuer,  parce  que  c'est  parmi  eux  que  se  trou- 
vent les  plus  vigoureux  défenseurs  de  la  reli- 
gion et  des  mœurs.  On  diroit  que  l'auteur  se 
Jjaigne  dans  la  joie,    en  présentant  toutes  ces 
horreurs.  Il  a  donné  à  ce  roman  le  titre  de 
Candide,  ou  de  l'Optimisme;  comme  s'il  vou- 
loit  persuader  au  mon^le ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
mieux  et  rien  de  plus  digne  de  Tbomme,  que 
de  s'abandonner  aux  passions  les  plus   désho- 
norantes ,  et  aux  plus  infâmes  voluptés. 

Un  homme,  ayant  parcouru  le  roman  de 
Candide,  s'<'cria,  avec  un  transport  d'indigna- 
tion :  Diogène ,  vous  fiites  autrefois  surnommé 
le  Cynique,  parce  que  vous  égaliez  l'impudence 
des  chiens  ;  cédez  ,  cédez  votre  titre  à  l'auteur 
de  ce  roman. 

Les  F'ojages  de  Scarmentado,  Toutes  le  sail- 
lies d'un  voyageur  satirique  et  méchant,  qui 
ne  court  le  monde  que  pour  en  dire  du  mal , 
et  tout  le  mal  que  lui  fournissent  son  imagina- 
tion et  sa  malignité  :  voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
les  voyages  de  Scarmentado.  Qu'on  en  juge  par 
ce  premier  trait  : 

Le  voyageur  écrit,  qu'étant  arrivé  à  Rome 
encore  tout  jeune,  un  Monsignor  le  voulut  pren- 
di'e  pour  en  faire  l'objet  de  ses  amoui's;  qu'en- 
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suite  il  plut  à  une  dame ,  qui  éloit  courtisée  par 
deux  jésuites,  Poignardini  et  Aconiti ,  c est-à- 
dire,  l'un  riiomme  du  poignard,  et  Vautre 
riiomme  du  poison;  qu'il  fut  assez  lieureux 
pour  éviter  les  coups  de  ces  deux  honnêtes  hom- 
mes, et  pour  obtenir  les  faveurs  de  la  dame.  Il 
débite  des  horreurs,  à  peu  près  égales,  sur 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  principale- 
ment sur  les  nations  catholiques. 

Yoilà  le  philosophe ,  le  sage ,  le  vertueux 
Voltaire  !  Il  vous  proteste  sans  cesse  ,  qu'il  n'é- 
crit que  pour  inspirer  la  vertu  et  les  bonnes 
mœurs  ! 

La  Vision  de  Bahouc  est  une  satire  sur  la 
ville  de  Paris  ;  c'est  un  ramas  de  lieux  très-com- 
muns :  tout  ce  que  les  auteurs  satiriques  et 
comiques  en  ont  dit ,  y  est  assez  joliment  ré- 
pété. Il  y  a  long- temps  qu'on  a  remarqué  que 
Voltaire  n'avoit  pas  le  don  de  l'invention  ;  on 
lui  a  dit  à  lui-même,  que  son  imagination é toit 
plus  propre  à  peindre  quà  créer.  Mais  il  prOf 
fi  te  habilement  et  tacitelnent  des  inventions  , 
des  pensées  et  des  réflexions  des  autres. 

La  Princesse  de  Bahjlone  est  un  roman  d'une 
nouvelle  espèce.  Les  principaux  personnages 
qu'on  y  trouve,  sont  :  un  oiseau  parleur,  qui 
a  vécu  vingt-sept  mille  années,  et  dont  le  père 
avoit  vécu  mille  siècles  ;  des  licornes  ,  qui  font 
cent  lieues  par  jour  dans  leurs  courses,  et  qui , 
d^ans  les  combats  ,  enfilent  douze  hommes  d'un ^ 
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seul  coup  (le  corne  ;  un  jjerger  qui ,  cVun  coup 
des  trama  çoii ,  eiiiève  la  léte  d'un  lion,  enaiTa- 
clie  ensuite  les  dents ,  y  met  en  place  quarante 
diamants  d'une  beauté  et  d'une  gT0sseu.r  extra- 
ordinaire, et  fait  porter  cette  tète,  par  le  bec 
de  son  petit  oiseau  ,  à  la  princesse  de  Babylone. 

Si  l'on  ne  reconnoît  pas  le  poète  et  le  pliilo- 
soplie  Yoltaire  à  ces  folies,  à  des  absurdités 
aussi  platement  imaginées ,  on  le  reconnoît  ai- 
sément et  sûrement  aux  magnifiques  éloges  qu'il* 
fait  de  son  roman ,  des  princes  qui  tolèrent  tou- 
tes les  religions  ,  et  qui  mettent  la  politique 
philosophique  au-dessus  de  la  religion  ;  on  le 
reconnoît  aisément  aux  horreurs  dont  il  charge 
très -libéralement  l'inquisition  espagnole,  en 
copiant  le  roman  de  l'inquisition  de  Goa  ;  on 
le  reconnoît  enfin  à  la  complaisance  qu'il  mon- 
ti'c  à  dire  du  mal  de  sa  nation. 

Le  Pot- Pourri.  Cette  brochure  répond  par- 
faitement bien  à  son  titre;  elle  sert  à  grossir  le 
nombre  des  volumes  de  Voltaire  :  nous  n'avons 
pas  autre  chose  à  en  dire. 

Zadig  est  une  copie  des  contes  arabes,  tirés 
des  Nig/uaristan.  Ces  contes  sont  très-ingé- 
nieux ,  et  ils  amusent  beaucoup  pav  la  singula- 
rité des  choses  qui  y  sont  présentées;  tout  le 
fond  s'en  trouve  dans  la  bibliothèque  orientale 
d'Herbelot  '  ;  ils  ont  été  aussi  écrits  en  Anglois^ 

»  Phil.  de  l'hist.  p.  21. 
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Yol taire  est  venu  en  troisième  lieu  pour  les 
faire  valoir  ;  mais  il  n  a  eu  garde  de  dire  qu'il 
nétoil  que  copiste! 

L'Homme  aux  quarante  écus.  Voltaire  y  pro- 
pose un  projet  de  réforme  de  l'état,  et  ce  projet 
ne  consiste  guère  que  dans  la  répétition  de  ce 
qui  a  été  dit  cent  fois ,  dans  les  brochures  que 
ce  siècle  pli ilosopliique,  où  l'on  raisonne  tantV 
et  où  F  on  montre  souvent  si  peu  de  raison  y 
multiplie  tous  les  jours  sur  le  gouvernement,  les 
finances  et  l'administration. 

Le  premier  objet  qu'il  traite,  c'est  la  popu- 
lation. Il  remonte  d'abord  au  principe  physique 
de  la  population  même ,  et  il  copie  assez  fidè- 
lement la  Vénus  physique  de  M.  de  Mauper- 
tuis ,  mais  il  ne  le  cite  pas.  Il  examine  ensuite 
tout  ce  qui  appartient  à  cette  matière  comme 
lanatomiste  le  mieux  instruit ,  ou  comme  l'ac- 
coucheuse la  plus  experte  ;  et  il  dit  avec  toute 
la  légèreté  et  les  grâces  dant  on  est  encore  ca- 
pable à  son  âge ,  ce  que  la  pudeur  et  la  décence 
faisoieut  auparavant  renfermer  dans  des  livres 
d'études  nécessaires  ,  et  ne  permettoient  pas  de 
représenter  dans  des  brochures  d'amusement. 
lirais  une  jeunesse  curieuse  et  déréglée  en  saura 
bon  gré  à  Voltaire  :  ne  faut-il  pas  que  les  jeunes 
gens  sachent  de  tout? 

Comme  on  embrasse  beaucoup  de  matières 
dans  ce  projet ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on 
tombe  dans  quelques  défauts  de  calcul  et  de  rai- 
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sonnement.  L'auleur  nous  saura  peut-élre  Ivon 
gré  ,  qu  eu  lui  pardonnant,  on  en  prévienne  les 
lecteurs.  Ainsi  Horace  vouloit-il  qu'on  pardon- 
nât à  Homère.  Voici  quelques-unes  de  ces  mé- 
prises : 

Première    méprise.    Pour    prouver    qu'un 
homme  peut  vivre  avec  quarante  écus  de  rente, 
on  cite  l'exemple  du  soldat ,  qui  vit  avec  quatre 
sous  par  jour  ,  c'est-à-dire  ,  avec  soixante-qua- 
torze livres  par  année.  Une  telle  assertion  est 
une  grosse  méprise  ;  premièrement,  parce  que 
le  soldat,  indépendamment  de  ses  quatre  sous, 
est  liabillé  ,  logé  ,  cbaurTé  ,  etc.,  ce  qui  fait  plus 
de   la  moitié  de  son  enlretifm;  secondement  , 
parce  que  ,  malgré  ces  secours  ,   les  soldats  ne 
pourrolent  pas  vivre ,  si  les  uns  ne  gagnoient 
pas  encore  quelque  argent  en   travaillant    de 
quelques  métiers  ,  et  les  autres  en  faisant  le  ser- 
vice pour  ceux  qui  travaillent.  Ainsi  l'exemple 
donné  ne  prouve  nullement  Tasser  lion.  Il  y  a 
auprès  de  Genève  un  Lomme  qui  a,  dit-on ,  au 
moins  quatre  fois  quarante  écus  de  rentes  par 
jour  ,  lequel  jureroit  bien  si  on  le  rédu^soit  à 
quarante  écus  de  rentes  par  année  ,  et  qui  jure- 
roit bien  plus  fort  encore,  si  on  lui  disoit  que 
les  quatre  sous  du  soldat  peuvent  lui  suffire.  Abî 
comment  il  répondroit  à  i'hoinmeaux  quarante 
écus  ! 

Seconde  méprise.  Il  y  a  une  centaine  d'an- 
nées que  le  sage  calcidateur ,  M.  le  maréchal  de 
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F  Vauban ,  porto  II  à  la  somme  d'environ  deux 
milliards  le  prodiii  t  de  toutes  les  terres  de  France. 
Dans  ce  temps-là  le  marc  d  argent  n'éloit,  pour 
la  valeur  numéraire  ,  qu'environ  la  moitié  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Si  le  calculateur  Vol- 
taire, en  adoptant  le  calcul  de  M.  de  Yauban  , 
eût  aussi  bien  raisonné  que  ce  grand  liomme  , 
il  eût  mis  le  produit  du  sol  de  France ,  en  ce 
temps-ci,  le  double  de  ce  (|u'y  mettoit,  il  y  a 
cent  ans  ,  le  mareclial ,  et  alors  1  homme  aux 
quarante  écus  eût  été  l'homme  aux  quatre-vingts 
écus.  On  ne  met  ici  le  compte  du  produit  des 
terres,  que  relativement  à  l'augmeiitation  delà 
valeur  numéraire  du  marc  d'argent.  Par  Te- 
xamen  que  nous  faisons ,  il  paroit  que  si  le  ma'- 
réchal  de  Vauban  étoit  un  bon  calculateur  , 
riiomme  aux  quarante  écus  est  uîl  pauvre  rai- 
sonneur. 

Troisième  méprise.  On  dit  à  l'homme  aux 
quarante  écus,  qu'en  France  il  y  a  quatre-vingt- 
dix  mille  personnes  dans  les  couvents,  soit, 
d'hommes  ,  soit  de  filles,  et  qu'ils  jouissent  de 
cinquante  millions  de  rentes,  ce  qui  fait  cinq 
cent  cinquante  livres  de  rentes  par  tête. 

Il  n'est  rien  de  plus  facile  que  de  montrer  à 
l'homme  aux  quarante  écus,  ou  bien  à  celui  qui 
le  fait  parler  ,  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  ; 
car  dans  la  moitié  des  couvents  qui  sont  en 
France,  on  ne  jouit  pas  de  cent  cinquante  livres 
de  rentes  par  tête  ,  les  uns  ayant  été  ruinés  par 
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les  billets  ,  les  autres  ne  subsistant  que  par  cle5 
aumônes  ,  ou  par  de  très-minces  salaires  ,  ou 
pour  leur  travail ,  ou  pour  des  services  rendus  ; 
cela  pourroit  faire  tout  au  plus  six  millions.  Il 
y  a  un  quart  des  couvents  où  l'on  n'a  guère  que 
cent  écus  de  rente  par  tête ,  et  cela  pourroit 
faille  encore  six  millions.  Qu'on  suppose  encore 
huit  à  dix  millions  pour  le  reste  des  couvents  , 
parmi  lesquels  seront  comprises  les  riches  ab- 
bayes ,  où  les  religieux  n'ont  que  le  tiers  des  re- 
venus, les  deux  tiers  étant  pour  MM.  les  abbés 
commendataires^  on  n'aura  que  la  somme  d'une 
vingtaine  de  millions  de  rente;  mais  il  y  a  en- 
core bien  loin   de-\k  à  la  somme  de  cinquante 
millions  ,  que  le  bon  homme ,  mais  pauvre  cal- 
culateur ,  l'homme  des  quarante  écus,  donne 
pour  les  revenus  et  rentes  des  couvents.  Qu'on 
juge  par-là  de  l'habileté  et  de  l'intelligence  de 
celui  qui  lui  prête  ces  beaux  raisonnements  ! 

Quatrième  méprise.  Voici  un  écart  des  plus 
singuliers ,  et  qui  caractérise  le  mieux  nos  philo- 
sophes. Ces  Messieurs  ne  prennent  jamais  le  ton 
plus  sententieux ,  que  lorsque  ce  qu'ils  préten- 
dent nous  dire  est  plus  risible  et  plus  ridicule. 
Dans  leurs  plus  graves  sentences  ,  on  n'aperçoit 
bien  souvent  que  des  puérilités  ou  des  absurdi- 
tés ;  en  voici  un  bel  exemple  : 

«  Nous  sommes  tous  les  soldats  de  l'Etat ,  dit 
»  le  réformateur  philosophe  ;  nous  sommes  tous 
»   à  la  solde  de  la  société  ;  nous  devenons  des 
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>i  cléserteiirs  qurind  nous  la  (|uittons  ;  que  dis* 
j>  je? les  moines  sont  des  parricides,  qui  étouf- 
>i  Tent  une  postérité  toute  entière  ;  quatre-vingt- 
»  dix  mille  cloîtres ,  qui  nasillent  du  latin  , 
»  pourroient  donner  à  l'Etat  cliacun  deux  su- 
»  jets  ;  cela  fait  cent  soixante  mille  hommes 
>j  qu  ils  font  périr  dans  leur  gernie  ;  au  bout 
w  de  cent  ans ,  la  perte  est  immense  \  cela  est 
»    démontré,  w 

Grand  Dieu  !  quelle  multitude  épouvantable 
de  parricides  et  de  déserteurs  nous  dénonce  ici 
l'enthousiaste  Voltaire  !  D'abord  il  se  dénonce 
lui-même  pour  le  premier  des  parricides ,  puis^ 
qu'il  y  a  plus  de  soixante  ans  qu'il  fait  périr 
des  hommes  dans  leur  germe  :  nous  ne  pré- 
tendons pas  cependant  l'accuser  d'avoir  été  trop 
chaste. 

En  suivant  sa  pensée ,  nous  devons  regarder 
comme  des  parricides  ,  presque  tous  les  philo- 
sophes ,  qui ,  ayant  le  mariage  en  horreur  ,  et 
s'accommodant  mieux  d'une  volupté  libertine  , 
étouffent  une  postérité  toute  entière  ;  nous  de- 
vons regarder  comme  des  parricides  ,  tous  les 
garçons  et  les  filles  qui  passent  leur  vie  sans  éta- 
blissements ,  quoiqu'ils  soient  à  la  solde  de  la 
société  ;  tous  les  pères  qui  refusent  de  marier 
leurs  enfants ,  qui  sont  les  soldats  de  fEtat,-  en- 
fin, nous  devons  mettre  au  rang  des  parricides, 
les  princes  et  les  rois  qui  interdisent  le  mariage 
^  leurs  soldats  ,   et  qui ,  pai'  des  raisons  d'état 
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et  de  politique  ,  ne  le  permettent  point  à  tane 
de  personnes  de  ?eur  famille  et  de  leur  sang. 

A  juger  des  choses  par  cette  obsei-vation,  oïi 
trouveroit  peut-être  en  France  plus  de  quatre 
ou  cinq  millions  de  parricides  et  de  déserteurs.. 
Voilà  une  matière  bien  plus  intéressante  et 
bien  plus  digne  des  projets  de  réforme  de  l'en- 
thousiaste Voltaire,  que  quarante  mille  reli- 
gieux et  autant  de  religieuses  ,  qui  ont  plus  de 
respect  pour  les  oracles  de  Jésus-Christ  que 
pour  les  remontrances  de  quelques  philosophes; 
mais  il  est  vrai  qu  on  ne  doit  pas  faire  plus  de 
cas  de  leurs  raisonnements  que  de  leur  religion. 

L'instituteur  de  l'homme  aux  quarante  écus 
trouve  cette  matière  si  importante  ,  qu'il  croit 
.devoir  y  revenir  une  seconde  fois.  «  On  pour- 
»  l'oit ,  dit-il ,  diminuer  le  nombre  des  reli- 
»  gieux  et  des  religieuses  ,  en  fixant  le  nombre 
>j  des  novices  ;  la  patrie  auroit  plus  d'hommes 
»  utiles ,  et  moins  de  malheureux  :  c'est  le  sen- 
»  timent  de  tous  les  magisti'ats;  c'est  le  vœu 
>î  unanime  du  public ,  depuis  que  les  esprits 
»  sont  éclairés.  Il  faut  pour  faire  fleurir  un 
«  royaume  ,  le  moins  de  prêtres  possible  ,  et  le 
i)   plus  d'artisans  possible.  " 

Mais  si  l'homme  aux  quarante  écus  avoit  un 
peu  de  bon  sens,  il  répondroit  bien  vite  à  soi\ 
instituteur ,  qu'il  ne  voit  là  qu  un  petit  verbiage 
de  grands  mots  ,  et  pas  Tombre  de  raison  ;  qu'il 
y  a  incontestablement  plus  de  religieuses  que 
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(le  religieux,  et  que  la  plupart  (les  pères  de  fo- 
jnJle  trouvent  que  les  couvents  de  religieuses 
ne  sont  pas  en  trop  grand  nombre ,  parce  qu'on 
n'est  pas  assez  riclie  pour  marier  toutes  les  filles, 
et  qu'il  est  trop  difficile  de  les  garder. 

Il  répondroit  que  parmi  les  magistrats,  il 
peut  bien  y  en  avoir  sur  le  nombre ,  quelques- 
uns  qui  pensent  à  la  Voltaire ,  et  qu'ils  n'en 
sont  pas  plus  respectables  et  plus  estimables 
pour  cela  ;  que  ce  vœu  unanime  du  public  qu'on 
annonce  ,  est  bien  plus  dans  la  tête  de  certains 
philosophes  que  dans  celle  du  public  éclairé  ; 
et  il  concluroit  que  toutes  ces  réflexions  philo- 
sophiques prouvent  bien  que  celui  qui  les  pro- 
pose ne  s'entend  pas  plus  en  choses  de  politi- 
que ,  qu'en  choses  de  christianisme  et  de  reli- 
gion. Ce  n'est  là  qu'un  échantillon  des  méprises 
qui  fourmillent  dans  ce  roman  philosophique^ 

Il  faut  remarquer  que  Fhomme  aux  quarante 
ëcus  est  un  pauvre  paysan  ,  qui  ne  sait  faire  au- 
tre chose  que  des  paniei^s  d'osier  ;  et  ce  paysan 
devient  tout-à-(X)up ,  et  l'on  ne  sait  comment , 
capable  de  parler  de  tout  :  il  raisonne  sur  les  fi- 
nances ,  sur  l'histoire  ,  sur  les  systèmes ,  sur  les 
lois ,  sur  la  critique',  sur  la  cour  de  Rome  ,  sur 
la  tolérance.  Il  est  vrai  qu'il  raisonne  toujoura 
eu  faiseur  de  paniers  ! 
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ARTICLE  IL 

Jklélanges  de  Philosophie ,  de  Morale  et  de 
Politique» 

Qu'on  ne  s'attende  pas  de  trouver  ici  les 
principes  d'une  pîiilosophie  lumineuse ,  d'une 
morale  pure ,  d'une  politique  fondée  sur  la  jus- 
tice et  sur  la  sagesse  ;  tout  y  est  digne  de  l'au- 
teur des  romans  philosophiques  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Ce  qui  concerne  la  philosophie  se  réduit  le 
le  plus  souvent  à  rapporter  beaucoup  d'inutili- 
tés métaphysiques  ,  à  témoigner  un  souverain 
mépris  pour  les  pAÎlosophes  d?  sa  nation ,  à  in- 
sinuer que  la  >a'aie  philosophie  ne  se  ti'ouve  que 
chez  les  Anglois. 

Sa  morale  ne  consî<U:e  presque  que  dans  les 
fermons  qu'il  fait  en  faveur  de  la  tolérance  ;  et 
si  quelquefois  il  dit  quelques  mots  pour  cer- 
taines vertus  morales ,  il  donne  ensuite  des  vo- 
lumes entiers  pour  peindre  le  vice  avec  tous 
ses  attraits. 

Enfin ,  quand  il  veut  parler  politique  ,  il  ne 
fait  que  ramasser  dans  quelques  brochures  sur 
le  commerce  et  l'administration,  différentes 
idées  qu'il  coud  ensemble;  et  il  fait  aux  princes 
et  aux  ministres  les  plus  fortes  exhortations 
pour  les  engager  à  dépouiller  l'Eglise  de  toute 
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sa  puissance  et  de  tous  ses  biens.  Voilà  ce  que 
renferme  cette  seconde  partie  de  Mélanges.  Di- 
sons un  mot  des  principales  pièces  de  cette  col- 
lection. 

Le  Philosophe  ignorant.  Cette  pièce  est  d'une 
centaine  de  pages;  elle  ne  pouvoit  pas  porter 
un  titre  plus  convenable;  car,  après  Favoir 
toute  lue ,  on  s'aperçoit  qu'on  n'y  a  rien  abso- 
lument appris.  Il  y  est  dit  dans  un  endroit  : 
»  Aristote  commence  par  dire  que  Fincrédu- 
»  lité  est  la  source  de  la  sagesse.  Descartes  a 
M  délayé  cette  pensée;  et  tous  deux  m'ont  ap- 
M  pris  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'ils  me  disent.  » 

On  n'hésitera  pas  à  rendre  au  philosophe 
ignorant  le  même  témoignage  qu'il  rend  à  Dee- 
cartes  et  à  Aristote.  Mais  il  faut  remarquer  , 
qu'à  prendre  ce  mot  d'incrédulité  dans  un  cer- 
tain sens,  c'est  faire  voir  qu'on  n'entend  pas 
Aristote ,  et  c'est  calomnier  Descartes. 

La  voix  du  Sage  et  du  Peuple.  Ce  n'est  pres- 
que qu'une  répétition  de  ce  qui  est  dit  dans  les 
Pensées  sur  l' administration  publique.  Voltaire 
se  copie  lui-même  ;  il  multiplie  ses  volumes , 
et  il  rit ,  en  s'enrichissant  aux  dépens  des  beaux 
esprits  qui  les  achètent  et  qui  les  admirent. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  pensées  sur  l'ad- 
ministration publique;  nous  ne  voulons  pas 
nous  copier  nous-mêmes. 

Discours  aux  TVelches.  C'est  un  discours 
tpès-malhonnête ,  dans  lequel  le  discoureur  dît 
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â  sa  nation  toutes  les  sottises  les  plus  grossières. 
Il  prétend  prouver  que  les  François  ont  été  jus- 
qu'à ce  siècle  la  nation  la  plus  gotliique ,  la  plus 
brute  ,  la  plus  ignorante;  quelle  n'a  jamais  rien 
su  découvrir  par  elle-même;  quelle  doit  tout 
aux  autres  nations.  Les  François  ne  doivent-ils 
pas  redoubler  d'estime,  de  considération  et  de 
reconnoissance  pour  celui  qui  leur  rend  un  té- 
moignage si  honorable  ? 

Entretiejis ,  etc.  Dans  les  Entretiens  entre 
Lucrèce  et  Possidonius ,  Voltaire  entreprend 
de  prouver  la  nécessité  d'admettre  un  premier 
Etre.  Il  falloit  laisser  ce  soin  à  Clarke  et  à  Fé- 
nélon ,  qui  démontrent  très-clairement ,  et  avec 
beaucoup  de  grâces ,  ce  que  le  nouveau  profes- 
seur métaphysicien  enti'eprend  de  nous  dire 
après  eux,  avec  un  verbiage  très-déplaisant. 
Les  Entretiens  sur  les  futurs  contingents  ,  sont 
plus  dignes  d'un  écrivain  bouffon  que  d'un  ^hÀ- 
losojyhe.  Les  Entretiens  Chinois^  qu'on  retrouve 
tout  entiers  dans  le  Dictionnaire  philosophique 
portatif,  ne  sont  que  des  éloges  du  déisme,  et 
un  ramas  d'absurdités  sur  la  nature  de  l'ame. 
On  y  a  suffisamment  répondu  dans  le  Diction- 
naire philosophique  de  la  religion. 

T)èfense  de  mon  Oncle.  Cette  pièce  est  une 
défense  de  la  philosophie  de  l'histoire;  et  la 
philosophie  de  l'histoire  est  un  ramas  de  fables, 
d'absurdités  et  de  mensonges  employés  pour 
outrager  la  religion  et  pour  décrodiler  les  livres 
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qui  contiennent  la  révélation.  Il  n'est  pas  fort 
honorable  de  se  servir  de  pareilles  arm(is.  Mais 
les  philosophes  d'aujourd'hui  n'y  regardent  pas 
de  si  près  ,  quand  il  s'agit  de  combattre  contre 
le  christianisme.  On  a  démontré  par  plusieurs 
excellents  ouvrages,  combien  les  attaques  de 
Voltaire  sont  foibles  et  insuffisantes.  La  défense 
de  mon  Oncle  prouve  que  cet  écrivain  ne  veut 
entendre  à  aucune  réconciliation ,  ni  avec  la 
vérité  ni  avec  la  religion. 

La  partie  des  Mélanges ,  où  M.  de  Voltaire 
fait  le  politique ,  est  de  la  même  force  et  du 
onéme  ton  que  celle  où  il  fait  le  philosophe. 

Son  Entretien  dun  phdosophe  nvec  un  con- 
trôleur général,  ses  articles  sur /ea/^Zaw^,  sur 
MAI.  Melon  et  Dutot,  quantité  de  fragments 
de  lettres,  où  il  répète  mOt  pour  mot  ce  qu'il 
a  déjà  dit  ailleurs  ;  tout  cela  est  de  la  même 
force  que  ce  quG  débitent  les  profonds  politi- 
ques des  cafés  et  des  promenades  de  Paris  ;  on 
ne  doit  pas  tirer  vanité  à  être  l'écho  de  sem- 
blables discoureurs. 

Mais  de  toutes  les  vues  politiques  de  Voltaire 
celle  qu'il  présente  comme  la  plus  grande  et  la 
plus  intéressante ,  c'est  de  terrasser  la  puissance 
ecclésiastique ,  et  d'exterminer  toutes  les  socié- 
tés religieuses.  Il  ne  se  pique  pas  de  penser 
comme  le  sage  et  judicieux  écrivain  M.  le  pré- 
sident Hénault,  ni  comme  l'auteur  de  l'excel- 
lent ouvrage  qui  a  pou.r  titre  V  Ami  des  Hommes; 
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et  quoiqu'on  lui  ait  mille  fois  démontre  la  faus- 
seté, le  louclie,  l'absurdité  de  ses  raisonne- 
ra^ents ,  il  n'en  est  pas  moins  ardent  à  suivre  sa 
pointe  ;  il  ne  làclie  point  prise;  il  sait  que  bien 
des  gens  se  tournent  du  côté  de  celui  qui  crie 
ici  le  plus  fort. 

Le  président  Hénault  regai\le  comme  l'efTet 
'd'une  providence  admirable,  que  le  pape  ne 
soit  assujéti  à  aucun  prince  ,  qu'il  possède  des 
états  ,  qu'il  soit  parfaitement  indépendant  , 
parce  que  cela  lui  paroît  absolument  nécessaire 
au  gouvernement  de  la  religion.  M.  de  Voltaire 
crie  à  pleine  tête  ,  que  c'est  une  cliose  mons- 
trueuse qu'un  pape  possède  des  souverainetés. 
M.  Hénault  raisonne ,  et  Voltaire  déclame. 

M.  le  marquis  de  Mirabeau  a  démontré  que 
les  sociétés  religieuses  étoient  très-utiles  à  l'é- 
tat; on  n'a  jamais  rien  opposé  de  juste  à  ses  cal- 
culs et  à  ses  preuves  ;  et  l'ardent  déclamateur 
Voltaire  soutient  qu'elles  sont  très-préjudicia- 
bles à  Tétat  :  aussi  est-il  inépuisable,  intaris- 
sable ,  infatigable  dans  ses  déclamations  sur 
cet  objet. 

Les  droits  des  Hommes.  Le  discoureur  sur 
les  droits  des  hommes,  déraisonne  encore  plus 
fortement  dans  cette  brochure ,  qu'il  n'a  fait 
dans  ses  autres  écrits  ;  et  il  ajoute  au  déraison- 
nement, des  assertions  contredites  par  les  plus 
évidentes  vérités. 

Il  dit  que  l'Evangile  n'a  pas  donné  aux  papes 
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Tcxarcliat  deRavenue,  ni  l'Ombrie  ,  ni  le  Du- 
ché d'Urbiii ,  ni  la  Pentapole  ,  etc.  Peut-on 
faire  des  propositions  qui  montrent  aussi  peu 
de  jugement?  Ne  peut-il  pas  y  avoir  ]}0ur  les 
papes  d'autres  titres  pour  posséder  légitime- 
ment ces  ])rovinces?  On  sait  bien  qu'il  n'est 
point  parlé  de  tous  ces  pays-là  dansFEvangile; 
et  les  papes  n'ont  jamais  cité  l'Evangile  comme 
le  titre  de  leurs  possessions  ;  mais  ils  peuvent 
toujours  citer  les  donations  de  Pépin,  de  Gbar- 
iemagne  ,  de  Gharles-le-Chauve  ,  de  la  prin- 
cesse Matbilde ,  et  d'autres  titres  authentiques, 
contre  lesquels  on  ne  peut  pas  raisonnable- 
ment réclamer  ;  ils  pourroient  citer  Voltaire 
lui-même  ,   qui  dit  que  le  temps  a  donné  au 
saint  Siège  ,  sur  ses  états  ,  des  titres  aussi  réels 
que  les  autres  souverains  de  l'Europe   en  ont 
Sur  les  leurs  ^ 

Il  dit  que  les  papes  n'ont  jamais  pu  donner 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  aux  pèle- 
rins Normands.  Mais  M.  Hume  ,  dans  son 
histoire  d'Angleterre,  fait  voir  que  les  gentils- 
hommes Normands  se  conduisirent  avec  beau- 
coup de  politique  et  de  sagesse;  qu'ils  s'appuyè- 
rent de  la  protection  et  du  crédit  des  papes  , 
dont  ils  connoîssoient  l'influence  ,  pour  favo- 
riser et  assurer  leurs  conquêtes  ,  et  qu'ils  s'en- 
gagèrent ,  par  des  conventions   très-libres  et 

*  Essai  surl'Hist.  gcn,  tome  II.  p.  lo. 

2.  12. 
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très-prudentes  ,  à  des  hommages  qui  leur  ga- 
^•antissoieiit  la  possession  des  plus  belles  parties 
de  l'Italie.  Plusieurs  de  leurs  successeurs  se 
trouvèrent  très-bien  de  cette  garantie  et  de  cet 
appui  ;  et  les  princes  des  maisons  de  Hongrie , 
d'Anjou  ,  d'Arragon  ,  d'Autricbe  et  de  Bour- 
bon ,  n'ont  pas  fait  difficulté  de  le  reconnoître. 

Il  fait  ensuite  une  grande  énumération  des 
usurpations  des  papes  sur  plusieurs  seigneurs 
et  princes  d'Italie.  Mais  un  critique  éclairé,  et 
bien  versé  dans  la  connoissance  des  monuments 
historiques  ,  démontreroit  aisément  que  ces 
prétendues  usurpations  n'étoient  que  des  re- 
couvrements légitimes  de  ce  qui  avoit  été  en- 
levé au  saint  Siège  pendant  les  temps  de  trou- 
bles, et  parla  protection  de  quelques  empereurs; 
il  prouveront  aisément  que,  vu  les  donations 
autlientiques  dont  nous  avons  parlé,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  les  papes  soient  aujourd'hui 
en  possession  de  tout  ce  qui  leur  avoit  été  lé^ 
gitiraement  acquis. 

Si  un  prince,  qui  auroit  sur  pied  cent  mille 
hommes ,  et  outre  cela  une  bonne  artillerie  et 
de  bons  généraux  ,  avoit  des  droits  aussi  clairs 
que  les  papes  en  ont  sur  plusieurs  contrées  d  I- 
talie,  il  ne  manqueroit  pas  de  faire  valoir  ef- 
ficacement tous  ces  droits  ;  et  Voltaire  se  garde- 
roit  bien  de  sonner  le  tocsin  contre  ce  prince, 
comme  il  le  fait  contre  les  papes. 

Il  ajoute ,  quV/  rapporte  les  faits  dans  la  i'é- 
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rite  la  plus  exacte.  Mais  ces  ti'ois  volumes  de 
ses  Erreurs  ,  sans  parler  des  autres  remon- 
trances qu'il  a  essuyées  de  la  part  de  tant  de 
bons  écrivains,  prouvent  et  démontrent  qu'on 
perdroit  bien  son  temps  de  s'adresser  à  lui  pour 
être  instruit  de  la  vérité. 

ARTICLE  IIL 

Mélanges  de  Philosophie  et  de  Littérature. 

Cette  troisième  partie  des  Mélanges  est  en 
six  volumes.  Après  l'avoir  parcourue  ,  on  est 
fâché  d'avoir  si  mal  employé  son  temps  ;  et  M. 
de  Voltaire  pense  sur  cela  tout  comme  nous  5 
car  voici  la  déclaration  qu'il  nous  en  laisse  lui- 
même,  signée  de  sa  main  ^ 

«  Ayant  été  obligé  de  relire  le  fatras  ci-des- 
3>  sus ,  pour  diriger  les  Editeurs ,  je  déclare 
»  avoir  trouvé  tout  cela  fort  inutile.  Que  de 
w  choses  on  écrit,  qu'on  voudroit  bien  ensuite 
»   n'avoir  pas  écrites  !  » 

Voltaire. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  neuf  ni  de  bien  in- 
téressant dans  cette  partie ,  nous  nous  conten- 
terons de  faire  quelques  observations  sur  la 
nouvelle  orthographe  de  M.  de  Voltaire  ,  et 


Molangei, 


12. 


2GS  LES    ERREURS 

sur  les  principes  par  lescpels  il  prétend  l'au- 
toriser. 

Dans  la  moitié  du  volume  du  douzième  et 
la  moitié  du  quatorzième  ,  il  n'est  traité  que 
de  la  langue  française  ,  et  il  en  est  traité  d'une 
manièi'e  véritablement  digne  de  Voltaire.  D'a- 
bord il  ne  désigne  sa  nation  que  par  le  nom 
barbare  et  grossier  de  Welches  ,•  et  sa  langue 
maternelle,  que  par  le  nom  de  langue  des  Wel- 
cbes.  Cela  n'est  pas  assurément  fort  honnête  , 
et  il  l'est  d/autant  moins ,   qu'il  n'y  a  pas  la 
moindre  raison   qui  puisse  fonder  cette  mal- 
honnêteté. 

«  Tout  ce  qu'on  sait,    dit-il,  est  que   les 
M  peuples  que  les  Romains  appeloient  Galli , 
>i   dont  nous  ayons  pris  le  nom  de  Gaulois  , 
y>   s  appeloient  A¥elches  ;  et  ils  substituoient 
a   toujours  un  G  au  W  ,  qui  est  barbare.  Dq 
a   Welches ,  ils  firent  Ga//V,  Gallia.  » 

Tout  ce  qu'on  sait^  dites- vous,  M.  de  Vol- 
taire.. ....  mais  d'où  le  sait-on  ?  Comment  prou- 

veriez-vous  que  ce  mot  ridicule  de  Welches 
existoit  il  y  a  deux  mille  ans  ?  Car  il  y  a  ce 
nombre  d'années  que  les  Romains  donnoient 
le  nom  de  Galli aun  peuples  des  pays  que  nous 
habitons.  Comment  prouveriez-vous  que  les 
Romains  substituoient  toujours  un  G  à  F  W  ou 
V  consonne,  puisque  Jules-César,  Tite-Live, 
Tacite  ,  en  nommant  quantité  de  nations  des 
Gaules  et  de  la  Germanie ,  dont  les  nomsconi' 
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înençoient  pai'  un  V  consonne  ,  n'y  ajoutent 
jamais  le  G  dont  vous  parlez?  Comment prou- 
Veriez-vous  que  toute  cette  partie  de  Tltalie  , 
qu'on  appeloit  la  Gaule  cis;dpine,  et  dont  les 
habitants  portoient  le  nom  de  Galli,  éloit ha- 
bitée par  des  Welches  ?  Que  vos  recherches  sont 
justes ,  bien  raisonnées  et  bien  fournies  de 
preuves!  Vous  voulez  faire  rire,  M.  de  Vol- 
taire ;  on  rit  en  effet,  mais  de  qui  rit-on?  Vous 
voulez  répandre  du  ridicule  sur  voU'e  nation  et 
sur  votre  langue  ;  mais  ne  demandez  pas  sur 
qui  ce  ridicule  tombe. 

Après  avoir  fait  ces  heureuses  observations 
sur  les  origines  barbares  de  notre  nation  et  de. 
noire  langue,  M.  de  Voltaire  prétend  qu'il  y  a 
encorç  des  restes  de  cette  barbarie  dans  notre 
orthographe  ,  et  il  entreprend  aussi  de  la  ré- 
former. Il  ne  veut  plus  que  ces  mots  ,  Anglois, 
François,  étolent ,  croyoient,  etc-  s'écrivent 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent;  il  veut  (}u  on 
écrive  Anglais  ,  Français ,  croyaient ,  étaient , 
etc,  «  parce  que,  dit-il,  il  ne  faut  pas  que 
>î  dans  la  manière  d'écrire  les  yeux  trompent 
»  les  oreilles  ;  parce  que  les  étrangers  à  qui 
M  nous  enseignons  notre  langue  ,  sont  surpris 
M  et  embarrassés  lorsque  nous  orthographions 
M  d'une  façon  ,  et  que  nous  prononçons  d'une 
M  autre  ;  parce  que  la  meilleure  méthode  est 
»   d'écrire  par  a  ,  ce  qui  se  prononce  par  a.  « 

Voilà  les  oracles  et  les  décisions ,  voilà  les 
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principes  du  réformateur  de  notre  orlhographe, 
et  qui  a  voulu  encore  les  soutenir  de  son  exem- 
ple. Mais  il  ne  paroît  pas ,  ni  que  son  exemple 
ait  été  fort  puissant,  ni  que  ses  raisons  aient 
été  fort  convaincantes.  Pour  l'exemple  ,  il  n'a  | 
été  suivi  que  par  les  auteurs  des  placards  qui 
annoncent  les  pièces  qu'on  doit  donner  à  la  co- 
médie ,  et  par  quelques  rimailleurs  qui  valent 
Lien  autant  que  ces  auteurs  de  placards.  Pour 
les  raisons ,  elles  ne  seront  pas  goûtées  par  un 
Jiomme  judicieux  ,  mais  elles  amuseroient  sû- 
rement beaucoup  un  censeur  caustique. 

En  effet ,  que  veut  dire  Yoltaire  par  ces  pa- 
roles :  //  ne  faut  pas  que  les  jeux  trompent  les 
vreilles  ?  Veut-il  que  tous  les  sons  semblables 
soient  peints  de  la  même  manière?  Si  cela  est, 
il  faiit  donc  réformer  tous  nos  pluriels  ;  car 
ces  mots  ,  il  faisait ,  il  allait,  il  se  pronienoit  ; 
et  ceux-ci ,  ils  faisaient  ^  ils  allaient,  ils  se  pix)- 
menaient ,  rendent  les  mêmes  sons  ;  il  faudroit 
donc  les  écrire  de  la  même  manière.  Il  en  sei^ 
de  même  de  ces  mots  ,  père  et  pères  ;  le  dan-^ 
ger,  les  dangers  ;  la  mer ,  les  mers  :  il  ne  fau- 
droit donc  mettre  aucune  différence  dans  la 
manière  de  les  écrire  ,  parce  qu'i7  ne  faut  pas 
que  les  jeux  trampent  les  oreilles. 

Ensuite  combien  de  mots  sont  écrits  d'une 
manière  différente,  sans  qu'il  y  ait  de  différence 
<lans  le  son  et  dans  la  prononciation  !  Les  os  et 
les  eaux  ^  œil  ei  orgueil  ^  flamme  elame^fai- 
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mai  et  aimé,  n'ont  point  de  diflerence  dans  les 
sons,  quoiqu'ils  en  aient  beaucoup  dans  la  ma- 
nière de  les  écrire.  En  poésie,  ces  mots  riment, 
quoiqu'ils  soient  difTéremment  écrits,  parce  que 
les  sons  en  sont  les  mêmes.  Ceux-ci ,  au  con- 
traire ,  tantôt  et  sot ,  enfer  et  étouffer ,  Jupiter 
et  exciter ,  n'ont  aucune  différence  dans  l'écri- 
ture pour  les  terminaisons  ,  et  ils  en  ont  une 
remarquable  pour  les  sons. 

Enfin  ,  les  diphtongues  n*ont  que  des  pro- 
nonciations d'institution  et  d'usage,  et  souvent 
une  même  diphtongue  a  des  sons  différents  :  la 
diphtongue  ai  en  est  un  exemple.  On  écrit  de 
la  même  manière  les  mots,  farnai^  essaie  porte-' 
faix  ;  et  le  premier  se  prononce  en  é  fermé  , 
comme  aimé;  le  second  en  è  ouvert  et  long  , 
comme  accès  ;  et  le  troisième  en  è  ouvert , 
comme  effet.  Le  premier  principe  du  réforma- 
teur de  notre  orthographe  porte  donc  sur  une 
raison  fausse. 

Le  second  principe  de  sa  réforme  est  celui-ci  : 
«  Les  étrangers  à  qui  nous  enseignons  notre 
M  langue  ,  sont  surpris  et  embarrassés ,  lorsque 
»  nous  orthographions  d'une  façon ,  et  que  nous 
>î   prononçons  d'une  autre.  » 

Mais  ce  principe  n'est  pas  plus  recevable  que 
l'autre.  Les  étrangers  n'ont  pas  attendu  la  ré- 
forme voltairienne  pour  apprendre  la  langue 
françoise  ;  ils  Tapprenoient  parfaitement,  et  ils 
l'apprenoient  comme  rapprennent  les  enfants 
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parmi  dous;  ils  Tapprenoient  avec  le  secours 
des  maîtres,  et  par  l'usage.  Les  étrangers  ne 
sont  pas  plus  surpris  de  ces  différences  de  pro- 
nonciation dans  notre  langue  ,  qu'ils  le  sont  de 
celles  qu'ils  comioissent  dans  leurs  langues  ma- 
ternelles. Or  ,  les  langues  allemande  et  angloise 
en  ont  pour  le  moins  autant  que  la  nôtre. 

D'ailleurs ,  dans  quel  embarras  le  réforma- 
teur ne  met-i;  |  as  ces  étrangers ,  lorsqu'il  écrite 
ils  étaient?  Car  comment  distingueront-ils  ^i  ce 
mot  étaient  vient  du  wi^rhe  étajer ,  ou  s'il  vient 
du  verbe  être  ?  On  demandera  encore  au  poète 
Voltaire  ,  si  ce  mot  étaient  fait  une  rime  mas- 
culine ou  une  rime  féminine  :  s'il  vient  d'étajer, 
la  rime  est  féminine  ;  et  s'il  vient  d'e^/e,  elle  est 
masculine  ;  et  cependant  c'est  la  même  manière 
d'écrire;  ensuite,  puisque  la  diphtongue  «i  se 
prononce  tantôt  en  é  fermé,  tantôt  enè  ouvert  » 
tantôt  longue  ,  tantôt  brève  :  comment  les 
étrangers,  en  lisaml anglais,  Français^  distin- 
gueront-ils s'il  faut  prononcer  Angles  ,  Fian- 
cés ,  ou  Angles  j  Francès  7 

Enfin ,  dans  la  conversation  on  prononce  or- 
dinairement les  mots  crojons  ,  croie  dune  ma- 
nière assez  douce,  comme  si  la  première  syllabe 
étoit  un  è  ouvert.  Au  lieu  d'écrire  cjojons , 
croie,  ilfaudroit,  selon  les  nouveaux  principes, 
écrire,  crayons^  craie,-  alors,  comment  les 
étrangers  pourroient-ils  distinguer  ces  mots,  de 
$eux  de  crayons  à  dessiner,  et  de  craie  àmar- 
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quer?  Mais  en  voilà  assez  pour  faire  juger  des 
beaux  principes  du  réformateur.  Il  a  voulu 
donner  dans  la  singularité,  et  il  est  resté  avec 
la  singularité.  Il  n'a  pas  la  satisfaction  d'avoir 
fait  aucun  imitateur  parmi  les  écrivains  de  ré- 
putation. 

Laissons  donc  la  réforme  de  l'ortliographe 
voltairienne  aux  auteurs  des  placards  de  la  co- 
médie ,  et  aux  autres  écrivains  de  la  même  con* 
sidération  *. 


CHAPITPxE  yiIL 

De  la  manière  de  penser  de  M.  de  F'oltaire  sup 
les  vertus  et  sur  les  mœurs. 

VjOMME  on  pourroil  faire  un  cours  complet 
d'études  de  toutes  les  vertus  ,  avec  les  ouvrages 
philosophiques  de  Cicéron  ;  ainsi,  avec  la  co^ 


*  M.  l'abbé  d'Agay,  chanoine  de  l'Eglise  de  Besançon  , 
,abbé  commendiitairc  de  l'abbaye  royale  de  Sorèzo  ^ 
membre  de  plusieurs  acadc'mies,  a  fait  les  observations 
les  plus  justes  et  les  plus  judicieuses  contre  cette  ortho- 
graphe voltairienne.  Il  en  envoya  un*;  partie  à  M.  de 
Voltaire  lui-même.  Celui-ci  lui  fil  n'pondre,  par  uu  se- 
crétaire ,  que  ses  infirmités  ne  lui  avoient  pas  permis 
de  lire  ces  observations,  dont  il  ieroit  beaucoup  de  cas. 
C'est  le  tour  qu'il  jugea  le  plus  convenable  à  prendra 
vis-à-vis  d'un  homme  d'esprit,  de  qualité,  et  dont  1« 
ton  réunit  toujours  la  raison  *t  l'honnêteté. 

3  2. 
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lection  des  Œuvres  de  Voltaire ,  on  pourroit 
faire  un  cours  comj)let  d'études  de  tous  les 
vices.  Qu'on  les  parcoure ,  ces  Œuvres  :  on  y 
trouvera  le  plus  grand  détail  d'instructions  et 
de  leçons  sur  ces  sept  pécliés  ,  que  nous  appe- 
lons dans  nos  catéchismes  les  sept  pécliés  capi- 
taux, parce  qu'ils  sont  la  source  de  tous  les 
dérèglements  par  lesquels  l'homme  peut  se 
déshonorer  lui-même,  et  devenir  funeste  et 
nuisible  à  la  société. 

Dans  la  bande  de  ces  vices  ou  péchés  capi- 
taux, on  donne  la  première  place  à  V Orgueil^ 
parce  que  c^est  celui  qui  rend  l'homme  le  plus 
déraisonnable  ,  le  plus  intraitable  ,  le  plus  in- 
supportable. Deux  mille  ans  avant  la  naissance 
de  Voltaire  ,  Tliéophraste  disoit  :  De  tout  ce 
qui  est  au  monde ,  r Orgueilleux  n  estime  que 
soi.  Tliéophraste  avoit-il  le  don  de  prophétie? 
lisoit-il  dans  l'avenir?  On  nous  dira  peut-être 
que  nous  avons  tout  dit  parce  seul  mot ,  et  que 
nous  ne  devons  pas  aller  plus  loin. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  en  effet ,  et  nous 
nous  contenterons  de  dire ,  qu'en  se  nourrissant 
de  la  lecture  des  Œuvres  de  Voltaire ,  on  y 
apprendra  très-aisément  à  devenir  orgueilleux. 
C'est  là  en  effet  qu'on  reconnoîtra  toutes  les 
différentes  manières  dont  Torgueil  se  produit  ; 
tantôt,  par  le  ton  fier  et  absolu  avec  lequel  l'or- 
gueilleux décide  de  tout  ;  tantôt ,  par  l'adresse 
avec  la(juelle  il  tâche  de  rabaisser  ceux  dont  il 
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est  jaloux  ;  tantôt ,  par  la  vivacité  de  ses  res- 
sentiments contre  quiconque  trouve  à  repren- 
dre et  à  censurer  dans  ses  écrits  ;  tantôt ,  par 
Tindépendance  qu'il  affecte  en  s'élevant  au- les- 
sus  de  toute  autorité  civile  et  religieuse,  et  en 
prétendant  que  sa  raison  et  ses  lumières  suffi- 
sent à  tout. 

Ce  ton  si  fier  et  si  trancliant  est  celui  qui 
domine  dans  les  écrits  de  Voltaire.  Ce  ton  plaît 
infiniment  à  une  jeunesse  pétulante  et  incon- 
sidérée. Il  multiplie  extrêmement  parmi  nous 
les  orgueilleux  ridicvdes.  Quelque  borné  que 
Ton  soit ,  on  se  croit  vin  être  pensant ,  un  hom- 
me d'importance ,  quand  on  a  su  se  donner  le 
même  ton.  Qu'on  juge  par  ce  qui  se  voit  au- 
jourd'hui en  France ,  combien  ont  été  efficaces 
les  instructions  que  Voltaire  a  données  ! 

Ces  leçons  d'orgueil ,  on  les  trouve  non-seu- 
lement dans  les  écrits,  mais  jusque  dans  les 
ameublements  de  Voltaire.  Voici  ce  que  m'écri- 
voit ,  il  y  a  peu  de  temps ,  im  homme  très-res- 
pectable et  très-estimable ,  qui  venoit  de  pas- 
ser par  Ferney  :  c<  Paraii  les  raretés  du  châ- 
?j  teau,  j'ai  observé  un  tableau  qui  a  environ 
>i  six  pieds  de  largeur,  sur  quatre  de  hauteur, 
«  et  qui  rassemble  en  petit  toutes  les  preuves 
»  de  la  sotte  vanité  de  cet  homme  singulier  en 
M  tout.  On  voit  dans  ce  tableau  deux  grandes 
w  princesses  qui  quittent  leurs  couronnes  pour 
»  mieiu  marquer  leur  considération  pour  M. 
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»  de  Voltaire ,  qui  se  présente  à  elle  ayec  »a 
w  Henriade  à  la  main.  Plusieurs  auteurs  célè- 
»  bres  sont  foulés  par  ses  pieds.  L'abbé  JXon- 
»  notte  y  paroit  dans  un  coin  du  tableau ,  avec 
»  cette  inscription  sur  la  poitrine  :  Erreurs 
>j  de  Nonnotte.  Je  tournai  mentalement  la  dé- 
jà vise,  et  la  jetai  parla  pbysionomie  de  cet 
»  orgueilleux.  »  11  est  des  bommes  qui  inspi- 
rent le  respect  et  l'amour  pour  la  vertu ,  par 
leurs  maximes  et  par  leurs  exemjdes  ;  il  en  est 
d'autres  qui  se  piquent  de  faire  la  même  cliose 
pour  le  vice ,  et  qui  ordinairement  réussissent 
mieux  que  les  premiers. 

L'Eus^ie  est  la  fdîe  aînée  de  l'orgueil.  Ovide 
fait  de  l'envie  une  description  dans  laquelle 
tout  est  digne  d'être  remarqué.  L'Envie,  dit- 
il  ,  est  un  vieux  squelette  pâle  et  tout  dé- 
cbarné.  Elle  a  toujours  le  regard  oblique,  les 
dents  couvertes  de  rouille ,  le  cœur  plein  de  fiel^ 
et  la  langue  arrosée  de  poison.  Elle  ne  rit  ja- 
mais ,  si  ce  n'est  des  malbeurs  qu'elle  voit  ar- 
river aux  autres.  Rien,  au  contraire,  ne  l'af- 
flige davantage  que  leurs  beureux  succès;  elle 
ne  peut  pas  les  voir  sans  sécber  de  dépit.  En 
cbercbant  à  mordre ,  elle  reçoit  aussi  de  terri- 
bles coups  de  dents ,  et  devient  elle-même ,  et 
pour  elle-même,  son  supj^lice  et  son  bourreau. 

Pallor  in  orc  sedet;  macics  in  oorpore  toto  : 
Nusqiiàm  recta  acics,  livcnt  ruLiginc  dentés  : 
Pectova Celle  virent:  lingua  est  suifusa  veiieno  :. 
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Ri.sus  abcst,  nisi  qiicra  visi  raovere  dolorcs , 
Sed  vidct  ingratos,  intahescitquc  vidcndo 
Successus  horainum  :  carpiUjuc  et  carpitur  uuà  , 
Suppliciumque  suuin  est. 

Après  avoir  vu  le  portarit  du  vieux  squelette 
peint  par  l'auteur  dts  métamorplioses ,  qu'on 
vienne  à  Voltaire.  Qu'on  présente  un  seul  de 
ses  volumes  où  l'on  ne  trouve  pas  l'envie  dis- 
tillant son  fiel;  qu'on  nomme  un  ouvrage  de 
pliilosoplîie ,  de  littérature  ou  d'histoire,  de 
quelque  auteur  qu'il  soit ,  qu  il  ne  se  soit  pas 
eirorcé  de  déprimer  :  exceptons  cependant 
quelques  anglois,  qu'il  n'élève  excessivement 
([ue  pour  rabaisser  ses  compatriotes.  Qu'on  cite 
un  écrivain  illustre  dont  il  n'ait  pas  été  jaloux, 
et  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  mordre.  Le  mérite 
et  la  gloire  d'auLrui  lui  blessent  toujours  les 
yeux.  Intahescitque  "videnclo. 

A  l'occasion  de  cette  envie  et  jalousie,  je 
rapporterai  une  anecdote  qui  vient  bien  à  ce 
sujet.  Un  savant  de  Genève  M.  H***,  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  étant  un  jour  chez  Yol^ 
taire,  la  conversation  tomba  sur  la  dernière 
collection  complète  de  ses  Œuvres.  Le  savant 
Genevois  disoit  son  senlimenl  avec  beaucoup 
de  liberté  :  il  approuvoit  et  il  blâmoit ,  il  louoit 
et  il  ccnsuroit  selon  le  mérite  des  pièces.  Vol- 
taire étoit  modeste ,  parce  qu'il  craint  autant 
les  hommes  fermes  et  décidés ,  qu'il  aime  et 
qu'il  m.éprisc  les  vils  adulateurs  qui  rampent 
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devant  lui.  La  conversation  se  soutenant  tou- 
jours sur  le  même  ton,  il  faut  avouer,  lui  dit 
M.***,  que  jamais  personne  n'a  été  aussi  cons- 
tamment appliqué  que  vous  à  déchirer  la  reli- 
gion  chrétienne  et  les  chrétiens   :    vous  n  en 
dites  jamais  la  raison,  mais  je  la  vois ,  je  la  de- 
vine ,  et  bien  d'autres  la  voient  et  la  devinent 
comme  moi.  Que  voidez-vous  dire,  que  vou- 
lez-vous dire,  répond  \/oltaire  tout  ému?  C'est, 
reprend  le  savant  genevois,  que  vous  êtes  jaloux 
de  Jésus-Christ,    et  que  vous  voudriez   vous 
faire  un  aussi  grand  nom  en  renversant  sa  re- 
ligion,  qu'il  se  l'est  fait  en  l'établissant.  Le 
vieux  A^ol taire  fut  atterré  du  mot;  il  rougit  de 
honte,  il  pâlit  de  colère;  cependant  il  fut  sage, 
il  se  tut.  Son  embarras  et  son  silence  firent  ju- 
ger au  savant  genevois  qu'il  avoit  deviné  juste. 
La  Colère  est  un  transport  de  violence  dans 
lame ,  qui  la  fait  passer  sur  tout  ce  que  dictent  la 
raison ,  Thonnêteté  et  l'humanité  ;  qui  en  trahie 
à   toute   sorte   de  méchancetés  et  de  brutali- 
tés ,  et  à  qui  rien  ne  coûte  ,  fourberies  ,  men- 
songes j  calomnies ,  dès  qu'il  s'agit  de  se  satis- 
faire et  de  se  venger.  Aussi  celui  qui  se  livre 
à  l'impétuosité  de  sa  colère  se  fait  toujours  ab- 
horrer, haïr  et  détester  dans  toutes  les  sociétés. 
C'est  à  ce  redoutable  vice ,  à  cette  horrible  dis- 
position de  lame ,  que  les  écrits  de  Voltaire 
instruiront  et  formeront  bien  les  lecteurs.  Qu'on 
parcoure  ses  Honnêtetés  littéraires ,  ses  Eclair- 
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cissements  sur  un  Libelle,  ses  pièces  contre  les 
Desfontaines,  les  Fréron,  les  Larcher,  les  Clé- 
ment ,  les  Baumelle ,  les  Sabatier ,  et  ces  épî^ 
très  qu'il  a  faites  dans  sa  décrépitude ,  et  qui 
attestent  si  fortement  sa  décrépitude  :  c'est  là 
qu'on  v(irra  toutes  les  manières  dont  le  ressen- 
timent ,  la  colère ,  la  vengeance  peuvent  se  pro- 
duire ,  s'exprimer ,  s'exercer.  Il  est  vrai  que 
toutes  ces  pièces  portent  avec  elles  leur  antidote, 
par  riiorreur  et  le  mépris  qu'elles  inspirent  à 
toutes  les  âmes  honnêtes ,  pour  celui  qui  en 
est  l'auteur. 

Pour  la  Luxure,  on  peut  dire  que  c'est  en 
cela  que  Voltaire  paroît  le  plus  grand  de  tous 
les  docteurs  et  de  tous  les  maîtres.  Les  Ovide  , 
les  la  Fontaine  disparoissent  devant  lui.  Il  est 
vrai  qu'il  n'a  pas  la  légèreté  et  la  délicatesse  de 
ces  deux  poètes  ;  mjiis  il  les  surpasse  infiniment 
par  la  hardiesse  des  images  et  des  expressions. 
Ceux-là  ont  entrepris  malheureusement  de  pein- 
dre la  galanterie  et  les  sentiments  de  la  galan- 
terie ;  celui-ci I  a  montré  crûment  et  à  décou- 
vert toutes  les  infamies  de  la  débauche^  aussi 
en  trouvera-t-on  une  suite  de  tableaux  les  plus 
lubriques  dans  la  Pucelle  d'Orléans,  dans  Can- 
dide ,  etc.   On  verra  dans  ses  histoires  le  s  ac- 
tions de  débauches  et  d'impudicités  représen- 
tées  sans  aucun   de  ces  voiles  que  la  pudeur 
exige;    on  les  verra  calomnieusemc  nt  multi- 
pliées, et  souvent  excusées;  ce  qui  ne  sert^u'à 
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afToiblir  l'horreur  du  vice  dans  les  cœurs.  On 
reconnoîtra  dans  ses  pièces  fugitives  une  douce 
complaisance  à  peindre  les  attrails  du  vice,  et 
à  en  inspirer  le  goût;  on  y  trouvera  même  des 
compliments  flatteurs  faits  à  des  seigneurs  et  à 
des  dames  sur  leur  libertinage  et  leur  débau- 
che. 

Comme  Horace  disoit  du  visage  de  certaines 
femmes  ,  F^ultus  luhjicas  aspici-  ainsi  peut-on 
dire  avec  plus  de  raison  encore  des  Œuvres 
de  Voltaire  :  Scripta  lubrica  perlegi.  C'est  le  ju- 
gement le  plus  modéré  et  le  plus  doux  qu'on 
puisse  en  porter. 

\J Aisance  est  une  ardeur  insatiable  d'amas- 
ser ,  d'entasser ,  de  s'enrichir.  On  la  met  aussi 
parmi  les  péchés  capitaux  ^  parce  qu'elle  est 
une  source  de  toute  sorte  de  vices ,  et  même 
des  vices  les  plus  bas.  Les  injustices  de  toute 
espèce,  la  dureté,  l'usure,  l'inhumanité,  sont 
les  compagnes  ordinaires  de  l'avarice.  Il  est  des 
gens  qui  prétendent  que  sur  cet  article  Voltaire 
en  a  fortement  pour  son  compte.  Mais  comme 
il  n'a  point  fait  de  brochures  sur  cette  matière, 
et  que  ce  n'est  que  ses  écrits  que  nous  jugeons, 
et  non  pas  sa  personne  ,  nous  n'en  ferons  pas 
ici  mention.  Passons  à  un  autre  objet. 

La  Flatterie  est  presque  toujours  une  res- 
source heureuse  pour  ceux  qui  n'ont  aucun  sen- 
timent d'honneur  ;  elle  caractérise  toujours 
une  ame  basse  ,  fausse  et  intéressée.  On  trouve 
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des  flatteurs  à  qui  il  nen  coûte  rien  d'encen- 
ser tous  les  vices,  d'approuver  toutes  les  pas- 
sions, de  ]ivodiguer  les  pdus  grands  éloges  aux 
plus  minces  sujcls ,  de  rendre  aux  vices  les  plus 
odieux  et  aux  actions  les  ])lus  honteuses  les 
mêmes  honneurs  qu'on  rcndroit  aux])lus  belles 
vertus.  Pour  peu  qu'on  connoisse  le  monde,  on 
conviendra  que  c'est  là  le  vrai  caractère  du  flat- 
teur :  et  si  Ton  narcourl  la  collectio'^  voltai- 
rienne  ,  on  y  trouvera  des  modèles  de  flatterie 
dans  tous  les  genres. 

Il  est  vrai  que  souvent  il  s'est  dédit ,  contre- 
dit ,  retracté ,  et  qu'il  a  parlé  avec  un  souverain 
mépris  de  ceux  mêmes  à  qui  ilavoit  auparavant 
donné  des  louanges  excessives.  Mais  ces  varia- 
iioi:-5  îie  doivent  point  surprendre:  on  sait 
qu  elles  ne  soiit  venues  que  des  changements 
de  circonstances  et  d'intérêt  :  nous  n'^en  cite- 
rons point  ici  d'exemple  ,  parce  que  les  plus  re- 
marquables regardent  des  têtes  qu'on  est  tou- 
jours obligé  de  respecter. 

Nous  ajouterons  ,  que  ni  les  princes  ni  les 
peuples  ne  doivent  pas  lui  savoir  beaucoup  de 
gré  des  maximes  qu'il  répand  dans  ses  écrits 
relativement  aux  gouvernements  et  à  la  poli- 
tique. Tantôt  il  excuse  le  despotisme  avec  une 
bassesse  rampante,  comme  dans  son  épître  au 
roi  de  Danemarck  i  ,  et  autres  épîtres  conte-» 

»  Phil.  de  l'List.  tome  XXII. 


262  LES    ERREURS 

nues  dans  le  même  volume  ;  tantôt  il  félicite 
les  Angîois  d'avoir  noyé  le  pouvoir  despotique 
dans  des  mers  de  sang  ;  il  assure  que  toutes  les 
demandes  des  Aîiabap  listes  révoltés  étoient  très- 
justes  ;  iî  approuve  avec  les  plus  grands  éloges 
les  rebelli^s  les  plus  odieux,  et  les  plus  funestes 
rébellions.  Ainsi  il  s'exprime  tantôt  comme  un 
laclie  et  servile  adulateur  ,  ennemi  des  peuples; 
tantôt  comme  un  séditieux  emporté,  et  le  plus 
violent  ennemi  des  rois. 

Qu'on  juge ,  par  le  raccourci  que  nous  ve- 
nons de  présenter ,  des  beaux  effets  que  doit 
nécessairement  produire  la  lecture  des  écrits 
de  Voltaire  ;  qu  on  juge  si  elle  formera  bien  à 
ces  belles  vertus ,  qui  font  la  sûreté  et  la  dou- 
ceur de  la  société  ,  la  modestie  ,  le  respect  pour 
la  vérité,  le  courage  à  arrêter  les  ressentiments  ; 
enfin ,  cette  honnêteté  qui  rend  un  homme  ai-» 
mable  et  bien  venu  daus  toutes  les  compagnies, 
et  sur  qui  on  peut  toujours  compter. 

On  peut  regarder  la  modestie  comme  une 
vertu  qui  est  bien  aimable  par  elle-même ,  et 
comme  un  lustre  qui  embellit  et  qui  met  dans 
le  plus  beau  jour  les  autres  vertus.  C'est  prin- 
cipalement quand  elle  est  unie  avec  les  grâces 
de  la  jeunesse ,  qu'elle  est  plus  charmante. 
Mais  il  y  a  long-temps  qu'on  a  remarqué  que 
les  philosophes  n'ont  point  mis  la  modestie  au 
rang  des  vertus  ,  et  qu'elle  n'est  point  du  tout 
dans  le  goût  philosophique. 
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Le  courage  à  arrêter  les  ressenliments  mar- 
que uue  arae  forte  et  généreuse ,  laquelle  est 
toujours  assurée  du  suffrage  de  quiconque  se 
connoît  en  vertus.  Mais  la  foiblesse  à  écouter 
les  ressentiments  et  à  s'y  livrer,  ne  manque 
jamais  de  déshonorer  et  de  flétrir.  Dans  la  ga- 
lerie de  Cliantilly ,  où  est  peinte  l'histoire  du 
grand  Condé ,  il  y  a  un  tableau  d  une  compo- 
sition très  -  ingénieuse.  Dans  le  haut  du  ta- 
bleau ,  une  Renommée ,  qui  annonce  les  gran- 
des actions  par  lesquelles  se  signala  ce  Prince^ 
lorsqu'ayant  quitté  le  service  de  Louis  XIV ,  il 
fut  mis  à  la  tête  des  armées  d'Espagne.  Plus 
bas  est  le  génie  de  l'histoire ,  qui ,  ayant  en 
main  un  gros  volume  de  hauts  faits  du  même 
prince ,  en  déchire  les  feuillets  où  il  est  parlé 
de  ce  qu'il  fit  lorsqu'il  commandoit  ces  armées 
étrangères. 

Ah  î  si  M.  de  Voltaire  déchiroit  tout  ce  qu'il 
a  écrit,  en  se  livrant  à  des  ressentiments  qui 
l'ont  déshonoré  ,  quelle  multitude  ,  je  ne  dis 
pas  de  feuillets  ,  mais  de  brochures  et  de  vo- 
lumes n'auroit-il  pas  à  déchirer  ! 

On  sait  que  les  âmes  honnêtes  se  font  tou- 
jours un  plaisir  de  rendre  justice  au  mérite 
d'autrui,  que  l'amour  de  la  vérité  est  toujours 
dans  leurs  cœurs  et  repose  sur  leurs  lèvres  , 
qu'elles  portent  partout  un  ton  d'honnêteté 
et  de  décence  qui  leur  concilie  tous  les 
cœurs. 
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Mais  quels  jugements  ces  belles  âmes  porte- 
ront-elles de  tous  les  excès  opposes  à  ces  dou- 
ces vertus,  et  qu'on  remarque  dans  tous  les 
écrits  de  Tauteur?  Elles  plaindront  un  écrivain 
qui  se  déslionore  avec  les  plus  beaux  talents  ; 
elles  plaindront  une  jeunesse  inconsidérée  , 
qui,  en  goûtant  de  seniblubles  lectures  ,  per- 
dra tous  les  sentiments  et  les  principes  des 
vertus;  elles  plaindront  la  société,  qui  sera 
privée  par-là  de  tout  ce  qui  fait  ses  agréments, 
sa  douceur  et  sa  sûreté.  Tels  sout  les  beaux 
fruits  qu'a  déjà  |)roduits  et  que  produira  tou- 
jours la  lecture  des  Œuvres  de  Ycltaire. 

Je  sais  que  ses  entliousiastes  admirateurs  , 
If^s  gens  (le  ia  secte  pbiîoso!^>biqiic,  diront  qu'où 
trouve  dans  mille  endroits  de  5t«  Œuvres,  de 
tendres  exhortations  à  la  vertu  ;  qu'il  fait  sur- 
tout connoître  tout  le  prix  de  la  tolérance  et  de 
la  bienfaisance  ,  ces  vertus  si  dignes  deFhuma- 
iiité  ,  el  qui  font  tant  d'honneur  à  l'Lumanilé. 
Mais  que  peut-on  conclure  de  tous  ces  propos? 
C'est  que  ct^s  Messieurs  connoi&sent  assez  com- 
bien la  verlM  rend  lesbommes  recomniandables, 
pour  avoir  encore  la  vanité  de  vouloir  passer 
pour  vertueux.  Tyiais  sont-ils  assez  adroits  pour 
donner  le  cbange?  Tout  le  monde  ne  voit-il 
pas  assez  que  la  tolérance  qu'ils  sollicitent  et 
qu'ds  précrient  avec  tant  de  zèle ,  n'est  qu'une 
sauve-garde  qu'ils  voudroient  assurer  à  tous 
ceux  qui  flattent  les  passions  et  les  vices,  et  à 
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tous  ceux  qui  ont  la  liardiesse  d'attaquer  la  re- 
ligion ?  Et  pour  cette  bienfaisance  ,  dont  Vol- 
taire donne,  dit -on,  et  dont  il  se  vante  lui- 
même  à  tout  propos  de  donner  de  si  beaux 
exemjdes,  ne  sait-on  pas  qu'elle  est  pour  lui 
«ne  mine  aussi  abondante  que  les  mines  du 
Pérou  ? 

Eniin  ,  si  on  vouloit  faire  un  recueil  de  tous 
les  principes ,  maximes,  conseils  répandus  dans 
ces  écrits ,  de  tout  ce  qui  a  le  plus  de  part  aux 
éloges  de  l'écrivain ,  et  dont  il  s'elforce  le  plus 
d'inspirer  le  goût,  si  on  faisoit  un  pareil  recueil, 
qu'on  pourroit  nommer /e  Code  moral  de  M.  de 
Voltaire  ,  on  trouveroit  qu'il  a  dit  tout  ce  qui 
se  peut  dire  en  faveur  de  tous  les  genres  de 
vices  et  de  dérèglements,  et  qu'il  n'a  rien  dit 
en  faveur  de  l'honnêteté  le  la  sagesse  ,  de  la 
vertu. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  manière  dont  M.  de  Voltaire  traite  de  la 
religion, 

V  OLTAlRE  est-il  cbrétien  ,  est-il  déiste  ,  est-il 
matérialiste,  qu'est-il?  C'est  ce  qu  on  n'exami- 
nera point  ici.  On  sait  qu'il  est  toujours  prêt  à 
faire,  sur  l'article  de  la  religion  ,  toutes  les  ])ro- 
testations  que  les  circonstances  pourroientexi- 
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ger  ;  et  l'on  sait  aussi  combien  on  doit  compter 
sur  ces  protestations.  Nous  ne  jugeons  point  sa 
personne  ;  nous  ne  jugeons  que  ses  écrits  :  or  , 
ce  qui  résulte  de  la  lecture  de  ses  écrits ,  c'est 
qu'ils  ne  respirent  que  le  déisme ,  c'est  qu'ils 
n'inspirent  que  le  mépris  pour  la  religion  chré- 
tienne ,  c'est  qu'ils  ne  sont  propres  qu'à  faire 
passer  dans  les  cœurs  l'aversion  et  même  l'hor- 
reur pour  la  religion  catholique. 

Il  disoit  bien  plus  vrai  qu'il  ne  pensoit ,  lors- 
que dans  son  é]>ître  sur  les  trois  imposteurs  , 
il  s'exprimoit  ainsi  : 

J'ai  plus  fait  dans  mon  temps  que  Luther  et  Calvin  ! 

En  effet ,  Luther  et  Calvin  n'ont  attaqué  et 
n'ont  rejeté  que  quelques-uns  des  anciens  dog- 
mes ;  mais  ils  ont  toujours  respecté ,  soutenu 
et  défendu  la  révélation ,  TEvangile  ,  les  mys- 
tères en  général,  et  tout  ce  qui  fait  le  fond  du 
christianisme.  Pour  Voltaire,  il  n'est  aucun  de 
ces  points  sacrés  contre  lequel  il  ne  se  soit  élevé 
de  toutes  ses  forces;  il  n'a  rien  respecté  ni 
épargné;  il  a  eu  même  recours  aux  voies  les 
plus  indignes  ,  non-seulement  de  l'honnête 
homme ,  mais  encore  de  l'homme  d'esprit , 
pour  altérer  dans  tous  les  cœurs  les  sentiments 
de  foi  et  de  religion ,  et  pour  ébranler  tous 
les  fondements  de  la  foi  et  de  la  religion.  Il  a 
certainement  plus  fait  que  Luther  et  Calvin  , 
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comme  nous  allons  le  démontrer  par  ses  pro- 
pres écrits. 

ARTICLE   PREMIER. 

Les  écrits  de  Voltaire  ne  respirent  que  le. 
déisme  f 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  est  bon  de  re- 
marquer que  le  déisme  dans  lequel  les  gens  de 
la  secte  philosophique  se  retranchent ,  ne  peut 
avoir  lieu ,  dès  qu'il  y  a  eu  une  religion  révé- 
lée. La  déclaration  des  volontés  de  l'Etre  Su- 
prême par  rapport  au  culte ,  ne  laisse  plus  à 
l'homme  la  liberté  de  choisir  et  de  raisonner  ; 
elle  ne  lui  laisse  que  le  devoir  de  la  soumission, 
et  du  respect.  C'est  en  conséquence  de  ces  im- 
portantes vérités ,  que  nous  allons  parler. 

Le  déisme  n'est  qu'une  irréligion  déguisée  ; 
c'est  une  espèce  d'athéisme  un  peu  radouci  , 
qui  laisse  la  même  liberté  que  l'athéisme  le 
plus  grossier ,  mais  qui  n'est  pas  si  révoltant 
en  apparence  ,  et  qui  écarte  plus  adroitement 
les  redoutables  difficultés  qu'on  oppose  aux 
athées.  Ce  déisme  est  une  religion  assez  com- 
mode ,  parce  qu'elle  ne  consiste  qu'à  dire  qu'il 
y  a  uu  Dieu,  qu'où  croit  un  Dieu  :  mais  ce 
Dieu  des  déistes  qu'es t-il  ?  C'est  uu  Dieu  qui 
ne  commande  rien ,  qui  n'exige  rien  ,  à  qui  on 
©e  doit  rien  ,  ou  du  moins  pour  qui  on  ue  fait 
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rien  ;  c'est  un  Dieu  qui ,  étant  bon  ,  ne  trouve 
pas  mauvais  qu'on  passe  sa  vie  à  se  divertir  ,  à 
s'amuser,  à  se  donner  tous  les  plaisirs  qu'on 
pourra  se  donner  ;  c'est  un  Dieu  indulgent,  qui 
ne  se  courrouce  point  contre  F  homme  qui  cède 
à  des  passions  douces ,  et  qui  sont  dans  la  na- 
ture ;  c'est  un  Dieu  qui  n'a  rien  d'austère ,  et 
qui  ne  fait  point  consister  la  vertu  à  résister  à 
des  inclinations  ,  des  goûts ,  des  penchants  qui 
flattent  et  qui  entraînent ,  et  qui  laisse  à  des 
fanatiques  ou  à  des  imbéciles,  les  tristes  ver^-  ^ 
tus  de  patience,  de  cliasteté,  de  modestie  ,  de 
douceur  et  d'humilité. 

Tel  est  le  Dieu  des  déistes  ;  et  c'est  par  l'idée 
qu'ils  donneuv.  eux-mêmes  de  Dieu ,  qu'on  peut 
juger  et  qu'on  doit  juger  de  leur  religion,  de 
leurs  vertus  ,  de  leurs  mœurs ,  et  de  tous  les 
avantages  que  l'établissement  du  déisme  appor- 
teroit  dans  la  société. 

Or ,  c'est  ce  déisme  si  commode  et  si  doux 
que  Voltaire  prêche,  enseigne  continuellement, 
et  qu'il  s'efforce  ,  avec  un  zèle  incroyable ,  de 
répandre  et  de  faire  adopter  par  tout  l'univers. 
Il  semble  que  c'est  là  sa  religion  favorite,  et 
qu'il  n'en  reconnoît,  n'en  aime,  n'en  adopte 
lui -môme  point  d'autre.  Son  poème  de  la  reli- 
gion naturelle  est  le  grand  code ,  et  la  sanction 
solennelle  du  déisme.  Il  fait  l'éloge  le  plus  pom-  ^ 
«peux  du  déisme,   dans  Tarticle  qu'il  intitule 
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scientifiquement  du  théisme  ' ,  et  qu'on  trouve 
dans  ses  Mélanges.  Il  s'étend  encore  plus  sur 
ce  beau  sujet ,  dans  ses  Entreliens  chinois  ,  et 
dans  son  Dictionnaire  philosopliique  ,  qu'on 
peut  bien  appeler  le  dictionnaire  des  impiétés. 

Dans  un  ouvrage  qu'il  a  intitulé  Fragments 
sur  réducation  dun  prince ,  il  ne  recommande 
rien  tant  à  son  élève  que  la  protection  du 
déisme,  lequel  peut  seul  faire  la  gloire  du 
prince  et  le  bonheur  des  sujets.  Dans  son  Phi- 
losophe ignorant ,  il  transforme  en  déistes  tous 
les  anciens  Indiens ,  les  lettrés  chinois ,  la  plu- 
part des  philosophes  païens  ;  il  les  représente 
tous  comme  des  hommes  admirables ,  quoiqu'il 
ne  les  connoisse  guère.  Tous  les  hommes  qu'il 
donne  pour  n'avoir  point  eu  de  religion  ,  ont 
toujours  part  à  ses  louanges,  il  en  est  toujours 
le  panégyriste  le  plus  ardent  et  le  plus  inépui- 
sable. 11  n'y  a  aucun  de  ses  volumes ,  où  il  ne 
déclame  contre  la  superstition;  et  ses  déclama- 
tions sont  presque  toujours  des  plaidoyers  en 
faveur  du  déisme ,  par  l'adresse  avec  laquelle 
il  inspire  l'aversion,  l'éloignement,  le  dégoût 
de  la  religion. 

Enfin,  si  en  cédant  à  l'autorité  de  tous  les 
siècles  ,  de  tous  les  peu})les ,  de  tous  les  grandi» 
liommes  qui  ont  unanimement  reconnu  la  né- 
cessité d'une  religion,  \ oltaire  laisse  échapper 
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quelques  mots  assez  vagues  sur  ce  même  sujet , 
on  reconnoît  bientôt  quelle  est  l'espèce  Je  re- 
ligion qu'ilveutbienadmettre.  Il  veut  que  cette 
religion  soit  sans  code,  sans  lois  ,  sans  dogme, 
sans  autorité  ;  c'est-à-dire  ,  que  cette  religion 
ne  soit  autre  chose  que  ce  déisme  favori ,  qu'il 
a  si  fort  à  cœur,  et  qui  au  fond  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'athéisme  même,  et  que  la  plus 
scandaleuse  irréligion. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les    ouvrages 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  que  Vol- 
taii'e  se  montre  le  promoteur  zélé  du  déisme  ; 
on  retrouve  le  même  esprit  dans  la  plupart  des 
autres  ,  soit  par  les  pensées  qu'il  jette  comme 
au  hasard  ,  soit  par  les  réflexions  qu'il  fait ,  et 
par  les  traits  qu  il  paroît  citer  sans  affectation; 
de  sorte  qu'on  ne  peut  guère  les  lire  sans  pren- 
dre le  même  goût,  et  sans  ressentir  un  pen- 
chant presque  invincible  pour  une  manière  de 
penser  si  commode ,  mais  funeste.  Ce  n'est  ce- 
pendant jamais  par  la  force  de  ses  raisons  ou  de 
ses  raisonnements,   qu'il  persuade;  c'est  tou- 
^jours  par  Fattrait  à  la  licence,  au  libertinage  , 
à  l'amour  de  l'indépendance;  c'est  cet  attrait    ' 
qui  fait  qu'on  goûte  et  qu'on  adopte  tout  ce 
que  Tapotre  du  déisme  aura  dit  et  débité.  Quelle 
multitude  innombrable  de  prosélites  n'a-t-il 
pas  faits  dans  l'Europe  chrétienne ,  et  ne  fait-il 
psLS  encore  tous  les  jours  sous  nos  yeux! 


DE    VOLT  AI  p.  E.  291 

ARTICLE  IL 

Les  Ombrages  de  P^oltaire    ninspirent  que  le 
mépris  de  la  Religion  Chrctienne, 

L'auguste  religion  de  Jésus-Clirist,  yeniie 
du  ciel ,  a  triomphé  de  l'enfer,  de  Fidolàlrie  , 
dos  puissances  de  la  terre,  des  passions  des 
hommes  ;  et  Voltaire  semble  s'être  proposé  à 
son  tour  de  triompher  de  cette  religion  auguste, 
de  l'écraser  et  de  l'anéantir.  Pour  en  venir  à 
bout ,  il  l'attaque  avec  toutes  les  armes  que 
r impiété  et  la  mauvaise  foi  peuvent  fournir  ; 
il  fait  tous  ses  efforts  pour  en  ébranler  les  fon-- 
déments  ,  par  un  déluge  d'objections  et  de 
blasphèmes  qu'il  a  ramassés  de  toute  part  con- 
tre les  livres  saints  ,  contre  la  personne  adora- 
ble de  Jésus-Christ ,  contre  celle  de  la  Vierge 
sa  mère ,  contre  les  prophètes  ,  les  apôtres  ,  et 
contre  tous  ceux  que  Dieu  a  suscités  comme 
des  vases  d'élection.  C'est  là  le  sujet  d'une  mul- 
titude innombrable  de  brochures,  où  il  se 
montre  bien  plus  envenimé  que  fécond  ,  puis- 
qu'il ne  fait  que  répéter  toujours  les  mêmes 
horreurs. 

Pour  surprendre  et  pour  entraîner  les  esprits 
dans  Fincrédulité  ,  il  adectc  le  ton  de  l'homme 
qui  fait  la  discussion  des  faits  la  plus  exacte, 
qui  les  examine  avec  la  critique  la  mieux  rai-- 
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sonnée  ;  il  est  d'une  hardiesse  égale  à  affirmer 
ceux  dont  la  fausseté  est  la  mieux  démontrée, 
et  à  nier  ceux  qui  seroient  contraires  à  sa  ma- 
nière de  penser.  Mais  de  tous  les  moyens  de 
combattre  le  christianisme,  celui  dont  il  fait  le 
plus  d'usage,  c'est  de  substituer  la  raillerie  au 
défaut  de  preuves  et  de  raisons. 

Il  se  moque  à  tout  propos  de  ces  chrétiens 
qui  sont  assez  peu  philosophes  pour  croire  que 
rétablissement  de  leur  religion  est  véritable- 
ment divin.  La  brillante  preuve  de  sa  divinité 
par  les  triomphes  et  le  sang  de  ses  martyrs  ,  il 
n'oublie  rien  pour  l'anéantir.  Il  nous  représente 
comme  des  hommes  admirables  ses  plus  vio- 
lents persécuteurs ,  et  comme  d'horribles  mons- 
tres tous  ceux  qui  l'ont  honorée  et  protégée.  Il 
avoue  qu'il  n'ose  el qu'il  ne  peut  pas  désapprou- 
ver ceux  qui  ont  nié  la  divinité  de  son  auguste 
fondateur  Jésus-Christ  ;  mais  il  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  désapprouver  plusieurs  textes  du  nou- 
veau Testament ,  qui  prouvent  clairement  que 
Jésus-Christ  est  Dieu.  Enfin ,  dès  que  cette  re- 
ligion est  échappée  aux  horreurs  de  trois  siè- 
cles de  persécutions,  et  qu'elle  a  commencé  à 
jouir  de  la  paix,  xi  n'a  plus  que  du  (iel  à  vomir 
contre  elle  ;  il  vous  rej)resente  l'univers  comnje 
malheureux  d'avoir  embrassé  le  christianisme; 
il  ne  cesse  de  parler  des  fleuves  de  sang  que 
cette  religion  a  fait  couler  depuis  Constantin 
ju'squà  ces  derniers  siècles;  il  ne  peint  les  chré- 
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tiens  que  comme  des  furieux ,  toujours  achar- 
nés et  toujours  les  armes  à  la  main  les  uns  con- 
ti-e  les  autres  ;  que  comme  des  monstres,  cliez 
qui  il  n'y  a  jamais  eu  ni  humanité,  ni  justice, 
ni  tranquillité.  Et  voilà  l'homme  qui  est  l'idole 
d'un  royaume  très-chrétien  ! 

Les  preuves  de  ce  que  nous  venons  d'exposer 
se  trouveront  dans  la  Philosophie  de  l Histoire^ 
le  Dictionnaire  philosophique  portatif ,  les  pre- 
miers volumes  de  l'Essai  sur  l'Histoire  générale, 
l Examen  important  de  Milord Bolingbroche,  le 
Traité  de  la  Tolérance  ;  elles  se  trouveront  dans 
ses  Mélanges.  Qu'on  parcoure  les  articles  où  il 
est  parlé  des  Juifs  ,  des  Quakers ,  des  Anabap- 
tistes, de  Newton,  et  ceux  où  il  est  parlé  de 
Dioclétien ,  de  Constantin  ,  de  Julien  ;  qu'on 
parcoure  l'informe  rapsodie  des  Questions  sur 
l' Encyclopédie^  on  verra  toutes  ces  preuves  pré- 
sentées avec  une  hardiesse  qui  n'avoit  point  en- 
core eu  d'exemple. 

Et  quoiqu'on  lui  ait  souvent  démontré  toutes 
les  noirceurs  des  calomnies ,  des  mensonges  , 
des  falsifications  qu'il  a  fait  passer  dans  ses 
écrits  ,  cependant  l'opiniâtreté  à  combattre  la 
religion  a  toujours  été  plus  puissante  sur  lui 
que  l'honneur  et  que  le  respect  pour  la  vérité  ; 
le  fiel  et  la  bile  qu'il  avoit  répandus  dans  ses 
premiers  ouvrages ,  il  les  a  répandus  dans  quan- 
tité d'autres  qui  ont  suivi  :  on  les  retrouve  dans 
toutes  ses  éditions  ;  toujours  convaincu  et  tou- 


-0^  LES    EnïlEURS 

jours  oLstiné  ,  il  n'a  jamais  voulu  entrer  en  rc^- 
conciliation  ni  avec  la  vérité  ,  ni  avec  la  reli- 
gion ;  et  il  peut  se  vanter  hardiment  de  n'avoir 
pas  donné  un  écrit  où  il  n'y  ait  quelque  trait 
pour  Toutrager. 

Ce  qui  achève  démettre  à  découvert  ses  vrais 
sentiments  sur  le  christianisme  ,  c'est  l'affecta- 
tion avec  laquelle  il  présente  les  tableaux  des 
différentes  religions  qu'il  y  a  eu  dans  le  monde, 
et  parmi  lesquels  on  remarque  que  celui  de  la 
religion  chrétienne  est  toujours  le  moins  avan- 
tageux. Tout  a  été  sage,  raisonnable,  juste, 
modéré  dans  les  religions  des  autres  peuples  , 
à  ce  qu'il  fait  entendre  ;  et  tout  a  été  de  super- 
stition, de  violences,  de  cruautés,  d'injustices 
parmi  les  chrétiens.  Il  vous  présente  les  Guê- 
bres  ,  les  Banians ,'  les  Parsis ,  qu'on  ne  connoît 
guère  que  de  nom ,  comme  heureux  avec  leur 
religion  simjde;  les  païens  ,  comme  des  hom- 
mes tranquilles  avec  la  pluralité  de  leurs  dieux 
ridicules  ;  les  mahométans  ,  comme  jouissant 
d'uneprospérité  constante,  avec  leur  seul  dogme 
de  l'unité  de  Dieu. 

Mais  quand  il  s'agit  des  chrétieus  ,  il  n'em- 
ploie pour  les  peindre  que  les  couleurs  les  ])lus 
affreuses  ;  il  n'a  plus  que  des  horreurs  à  rap- 
porter ;  il  ne  cesse  de  gémir  sur  les  malheurs  , 
les  désastres,  les  fléaux  que  leur  religion  a  atti- 
rés sur  l'univers.  On  reconnoît  d'abord  que 
dans  CCS  tableraix  tout  est  d'un  anti-chrétien  , 
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qui  est  allé  infiniment  plus  loin  que'  les  Celse, 
les  Porphyre ,  les  Julien  ,  et  que  tous  les  plus 
fameux  adversaires  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  ^Vussi  tous  les  chrétiens,  soit  catholi- 
ques, soit  protestants,  s'accordent-ils  assez  à 
regarder  Voltaire  comme  le  nouveau  Celse  , 
qui  ne  se  propose  point  d'autre  but ,  et  qui 
n'écrit  que  pour  saper  ,  détruire  ,  anéantir,  s'il 
le  pouvoit,  cette  auguste  religion. 

ARTICLE    III. 

On  apprend  dans  les  écrits  de  Voltaire  à  ne  re- 
garder  q a  avec  horreur  la  religion  catholique. 

Mais  de  toutes  les  religions,  et  de  toutes  les 
sociétés  religieuses  ,  celle  que  Voltaire  paroît 
détester  le  plus,  celle  dont  il  est  l'ennemi  le 
plus  irréconciliable  et  le  plus  implacable,  c^est 
celle  dans  laquelle  il  est  né,  dont  il  fait  encore 
quelquefois  profession ,  sur-tout  lorsqu'il  au- 
roll  quelque  chose  à  craindre  de  la  part  des 
puissances  :  c'est  la  religion  catholique  ,  apos- 
tolique et  romaine. 

L'homme  sage  et  judicieux  sait  que  la  reli- 
gion est  établie  parmi  des  hommes,  qu'elle  est 
gouvernée  2)ar  des  hommes,  et  que  ces  hommes, 
malgré  la  sainteté  delà  religion  ,  sont  toujours 
sujets  aux  passions.  Il  n'est  donc  point  étonné 
qu'elle  ait  souvent  à  gémir  des  égarements  de 
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ses  enfants  i.  Il  n'ignore  pas  que  Jésus-Christ 
a  annoncé  qu'il  y  auroit  des  scandales  et  des 
hommes  d'iniquité  dans  son  royaume  ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  l'Eglise  *.  Il  se  souvient  que  ce  grand 
apôtre,  qui  fut  surnommé  le  vase  d'élection  , 
dit  que  dans  l'Eglise  même  il  s'élèveroit  des 
hommes  pei^vers ,  qui  semblables  à  des  loups 
ravissants  ,  dévoreroient  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Cet  homme  sage  et  judicieux  n'est  donc 
point  surpris  que  ces  tristes  prophéties  aient 
été  souvent  vérifiées  par  les  événements ,  et 
qu'elles  se  vérifient  encore  aujourd'hui  par  le» 
événements.  Mais  il  ne  peut  envisager  que 
comme  une  noirceur  détestable  ,  l'affectation 
d'un  écrivain  à  ne  présenter  jamais  cette  re- 
ligion que  par  ces  scandales  et  les  malheur$ 
qu'elle  a  essuyés ,  et  qui  avoient  été  si  claire-' 
ment  prédits  par  l'Homme-Dieu. 

C'est  à  cela  cependant  que  semble  s'être  spé- 
cialement voué  et  principalement  consacré  l'his- 
torien ,  le  poète ,  le  philosophe  Voltaire.  Dans 
ses  poésies  ,  ses  écrits  philosophiques ,  ses  his- 
toires ,  on  retrouve  toujours  la  même  manière 
de  présenter  la  religion  catholique.  Des  impu- 
tations fausses  et  odieuses  ,  des  railleries  indé- 
centes et  souvent  très-plates,  des  raisonnements 
captieux  et  séducteurs  :  telles  sont  les  armes 
qu'il  emploie  contre  elle.  Les  écrits  des  auteurs 

'  Matth.  i3.  —  2  Act.  2Q. 
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les  plus  suspects ,  c'est-à-dire,  les  écrits  de  tous 
ceux  que  le  libertinage ,  le  schisme  ,  riiérésie 
ont  soulevés  contre  l'Eglise  ,  sont  pour  lui  des 
sources  précieuses  ,  et  où  il  va  toujours  puiser, 
Les  grands  hommes,  au  contraire,  cpii  ont  com- 
battu pour  la  religion  ,  qui  Font  soutenue  et 
étendue  par  leurs  travaux,  qui  l'ont  honorée  par 
leurs  vertus,  qui  l'ont  maintenue  par  leur  au- 
torité et  par  leur  puissance ,  il  n'oul)lie  rien 
pour  les  décréditer  et  les  avilir;  etpFus  ils  sont 
illustres  et  estimables ,  plus  il  fait  usage  de  la 
satire  et  de  la  mauvaise  foi  ,  pour  détruire  l'i- 
dée avantageuse  qu'on  doit  s'en  former. 

Presque  tout  ce  qui  caractérise  la  religion 
catholique  devient  la  matière  de  ses  railleries 
et  de  ses  sophismes,  soit  dans  ses  Mélanges, 
soit  dans  son  Histoire.  Pratiques  de  piété  ,  in- 
vocation des  saints  ,  miracles  ,  reliques  ,  pèle- 
rinages, vœux,  mortifications,  jeûnes,  tout  cela 
est  ordinairement  traité  ou  de  fanatisme  ou  de 
superstition.  Les  abus  qui  s'y  glissent  quelque- 
fois ,  et  que  la  foiblesse  humaine  rend  comme 
inévitabhîs  ,  c'est  sur  quoi  l'infatigable  décla- 
mateur  rebat  continuellement  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  respectable,  d'utile,  d'autorisé  et  d'édi- 
fiant dans  ces  établissements,  pratiques  et  opi- 
nions ;  ou  il  le  supprime,  ou  bien  il  le  déguise, 
pour  le  combattre. 

A  l'entendre,  toutes  les  hérésies  ne  sont  ve- 
nues que  par  les  passions  de  ceux  qui  domi- 
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noient  (1.4715  TEf^uGc  c:alioii(p^2  :  (dus  les  chef» 
des  liérésies  ont  été  fondés  à  s'élever  contre 
elle  ;  toutes  ses  décisions  ont  été  le  fiiiit  de  la 
politiîjue,  de  la  puissance  et  deTauloiMté.  Aussi 
tous  les  chefs  de  sectes ,  depuis  les  temps  du 
concile  de  Nicée  jusqu  à  ceux  du  concile  de 
Trente;  les  Arius  ,  les  Nestorius  ,  les  Pelage,  les 
Pholius,  les  Bérenger  ,  les  Pierre  de  Val do  ,  les 
deux  chefs  des  hussiles,  sont-ils  toujours  loués 
par  Voltaire  ,  et  représentés  comme  d(  s  hom- 
mes admirahles  ,  ou  parleurs  talents,  ou  par 
leurs  vertus,  et  toujours  très-supérieurs  à  ceux 
qui  les  jugeoient! 

Pour  répandre  du  ridicule  sur  ce  qui  s'en- 
seigne dans  l'Eglise  catholique,  d  rapporte  quel- 
quefois les  opinions  singulières  de  quelques 
théologiens  obscurs  ;  opinions  rejetées  ,•  mépri- 
sées ,  évanouies  dès  leur  naissance  ;  et  cetlion- 
nête  et  sage  écrivain  les  rapporte  comme  ayant 
été  le  grave  enseignement  de  FEglise  catholique, 
et  comme  la  preuve  du  mérite  et  du  génie  de 
ceux  qu'on  nomme  théologiens. 

Mais  il  n'est  rien  qui  l'irrite  davantage  que 
l'autorité  et  la  puissance  qui  est  dans  l'Eglise 
catholique;  aussi  est-ce  contre^cette  autorité  et 
celte  puissance  qu'il  se  roidit  avec  le  plus  de 
violence,  et  qu'il  dresse  ses  plus  furieuses  batte- 
ries. D  abord  il  s'e/lbrce  de  soulever  tous  les 
rois  et  les  magistrats  contre  elles  ,  et  de  leur 
représenter  cette  autorité  et  celte  puissance 
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comme  atleiilalolrcs  aux  droits  des  souverains, 
à  la  conservation  des  lois  les  plus  sacrées  ,  et  au 
bonheur  des  peuples.  Il  soutient  qu'il  n'y  aura 
jamais  ni  ordre  ni  bonlieur  dans  l'univers  , 
que  lorsque  les  vicaires  de  Jésus-Christ  et  les 
évéques  seront  dépouillés  des  biens  qu'ils  ont , 
dit-il,  usurpes  ,  et  de  l'autorité  qu'ils  se  sont 
arrogée  ;  que  lorsque  la  marotte  de  la  hiérar- 
chie sera  anéantie,  et  qu'on  se  sera  défait  de 
l'extravagante  idée  de  la  primauté  de  l'Eglise 
de  Rome,  de  ces  différents  degrés  de  juridic- 
tion ,  de  ce  pouvoir  arbitraire  de  donner  des 
dispenses  ;  parce  que ,  dit-il ,  chaque  évêque  , 
dans  son  diocèse,  est  aussi  puissant  que  le  pape 
même  ,  sous  Fautorité  de  son  souverain. 

C'est  là  le  but  de  l'écrit  plus  que  fanatique  , 
qu'il  intitule  le  Cri  des  Nations  ^  ;  c'est  le  but 
des  déclamations  de  F  Homme  aux  quarante 
écLLs ,  des  Recherches  sur  les  droits  des  hommes, 
de  la  Requête  aux  magistrats  ;  c'est  le  point 
qu'il  rebat ,  et  sur  lequel  il  revient  à  tout  pro- 
pos ,  et  hors  de  tout  propos  ,  dans  ses  Histoires, 
ses  Mélanges ,  et  dans  la  plupart  de  ses  autres 
écrits. 

Sans  entrer  dans  des  discussions  très-inutiles, 
il  suffit  de  lui  répondre  ici  que  cette  hiérarchie 
qu'il  déteste  a  pour  auteur  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  ;  qu'elle  a  été  confirmée  par  les  conci" 

»  Mélanges  ,  tome  XXX. 
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les  généraux ,  c'cst-à-clire ,  par  les  plus  respec- 
tables assemblées  qu'il  puisse  y  avoir  dans  Tu- 
nivers  ;  cpi'elle  a  été  respectée  par  les  premiers 
césars  chrétiens ,  et  par  les  plus  grands  prin- 
ces ;  qu'elle  est  absolument  nécessaire  à  l'ordre 
de  TEglise  ,  et  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion. 

A  tout  ce  que  le  fanatisme  lui  fait  dire  et  ré- 
péter saus  cesse,  que  la  puissance  ecclésiastique 
est  contraire  aux  droits  des  souverains  et  au 
bonlieur  des  peuples ,  on  n'opposera  que  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  c'est-à-dire ,  le  règne  le  plus 
vigoureux  et  le  plus  ferme  ,  le  règne  le  plus 
glorieux  et  le  plus  avantageux  à  la  nation  ,  et 
en  même  temps  le  plus  favorable  à  la  religion. 
Sous  ce  règne ,  le  libertinage  et  Timpiété,  mal- 
gré l'enveloppe pliilosopliique  dont  on  se  couvre 
aujourdliui ,  ne  se  seroient  pas  présentés  ni 
montrés  impunément.  Quel  avantage  et  quelle 
gloire  pour  la  nation  et  pour  la  religion ,  si  ou 
voyoit  renaître  un  règne  semblable  ! 

Quant  aux  biens  que  possèdent  l'Eglise  ro- 
maine et  quelques  autres  Eglises  puissantes,  et 
dont  Voltaire  désire  si  ardemment  de  les  voir 
dépouillées,  on  peut  dire  que  les  titres  de  leurs 
possessions  sont  bien  plus  légitimes  et  plus  jus- 
tes que  ceux  de  tant  de  conquérants  ,  contre  la 
mémoire  desquels  il  se  garderoit  bien  de  dé- 
clamer. Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  !  lorsqu'il 
paroît  parler  en  faveur  des  souverains ,  ce  n'est 
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jamais  par  zèle  pour  les  souverains  mémos  :  ce 
n'est  que  parliaiiie  pour  l'Eglise.  Qu'onlise  dans 
le  second  volume  de  cet  ouvrage  le  rliapitre  de 
la  Subordination ,  et  l'on  verra  que  jamais 
homme  n'a  été  plus  ennemi  de  Tautorité  des 
rois ,  et  n'a  parlé  plus  fortement  et  plus  dan- 
gereusement contre  l'autorité  des  rois  ,  que 
celui  qui  les  exhorte  ici  à  se  ren<lre  les  maîtres 
ahsolus  dans  l'Eglise;  alors  on  reeonnoîlra  les 
vrais  motifs  qui  l'engagent  à  pai'ler  ici  pour  eux. 

Enfin ,  il  n'y  a  rien  dans  l'Eglise ,  soit  pour 
la  juridiction,  l'autorité  et  les  droits;  soitpour 
les  ordonnances  ,  les  jugements,  les  décisions; 
soit  pour  les  différents  états  d'évéques,  de  prê- 
tres, de  religieux,  de  vierges  consacrées  à  Dieu  : 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  déteste,  n'abhorre,  et  sur 
quoi  il  ne  s'efforce  de  faire  passer  dans  tous  les 
cœurs  tous  les  plus  violents  sentiments  de  haine 
et  de  mépris  ;  et  nous  voyons  avec  douleur  , 
qu'il  n'a  que  trop  bien  réussi  dans  ses  vues. 

Dans  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  de 
la  manière  de  penser  de  Voltaire  sur  la  reli- 
gion ,  nous  n'avons  dit  que  la  vérité.  Voltaire 
nous  en  fournit  lui-même  les  preuves ,  dans  les 
articles  delà  collection  de  ses  OEuvres,  que  nous 
avons  indiqués.  Mais  si  nous  n'avons  dit  que  la 
vérité,  quels  désordres  cette  affreuse  collection 
ne  doit-elle  pas  causer  dans  toutes  les  sociétés 
chrétiennes  ?  Quel  poison  plus  funeste  pouvoit- 
on  lui  présenter?  Avec  quelle  horreur  l'homme 
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sage  doit-il  la  regarder?  Quelle  obligation  de- 
vant le  Seigneur  ,  pour  les  premiers  pasteurs  , 
de  i  interdire  ,  de  la  jjroscrire  ,  d'user  de  toute 
l'autorité,  de  recourir  même  à  l'autorité  sou- 
veraine, pour  l'exterminer  et  l'anéantir?  C'est 
à  eux  principalement  que  Jésus-Christ  adresse 
ces  terribles  paroles  :  Qui  non  est  niecum,  con- 
tra me  est  ;  c'est  être  contre  moi ,  que  de  ne  pas 
se  déclarer  pour  moi. 


CHAPITRE  X. 

Ohseivalions  sur  le  Traité  de  la  Tolérance, 

\>UELQUES  jeunes  gens  qui  avoient  lu  le  Traité 
de  Voltaire  sur  la  Tolérance ,  en  parloient  dans 
une  compagnie  respectable ,  et  ils  en  parloient 
avec  un  enthousiasme ,  que  la  présence  d'un 
vieux  docteur  de  Sorbonne  sembloit  allumer 
encore  davantage.  Quelle  sagesse  ,  quelle  force 
de  raisonnement,  disoient-ils,  pour  démontrer 
la  nécessité  de  la  tolérance  !  Quel  avantage  pour 
la  société,  quel  bonheur  pour  le  genre  humain, 
si  l'on  se  conduisoit  par  les  principes  lumineux 
qui  sont  présentés  dans  ce  bel  ouvrage  î  La  to- 
lérance établie ,  quelle  union ,  quelle  paix  rè- 
gneroit  parmi  les  hommes!  lisse  regarderoient 
tous  comme  frères,  tous  conspireroient  au  bien 
général  de  l'état ,  et  tous  deviendroient  des  ci- 
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toycns  paisibles ,  utiles  oL  iKureux.  Quelle  obli- 
i^alion  n'a-t-ou  pas  à  M.  de  Voltaire  d'avoir  mis 
dans  le  plus  Lcau  jour  des  vérités  si  intéres- 
santes! I-ies  jeunes  panégyristes  ne  tarissoient 
point  en  louanges,  ils  s'applaudissoient;  ils  de- 
mandèrent même  au  docteur  ce  qu'il  pensoit  sur 
cet  objet. 

Le  vieux  docteur  éioit  un  de  ces  liorames 
fermes  et  décidés,  que  le  flux  des  paroles  n'é- 
pouvante pas  ,  et  qu'un  certain  ton  railleur  ne 
déconcerte  pas;  c'étoitenmeme  temps  un  homme 
d'une  grande  érudition,  à  qui  il  étoit  difficile 
d'en  imposer  ,  et  un  esprit  très-juste,  et  très- 
capable  de  remarquer  les  écarts  où  donnent 
ces  raisonneurs  ,  qui  sont  si  fort  à  la  mode  au- 
jourJliui. 

Messieurs,  dit- il  à  la  compagnie,  je  suis  prê- 
tre ,  je  suis  docteur  de  Sorbonne  ;  ce  ne  sont 
pas  là  des  litres  à  mériter  la  considération  de 
Voltaire ,  puisqu'il  n'y  a  personne  au  monde 
pour  qui  il  affecte  de  témoigner  tant  de  mépris 
que  pour  un  prêtre,  un  ibeologien,  un  docteur; 
n'importe,  je  n'en  dirai  pas  mon  sentiment  avec 
moins  deliberté.  J'ai  lu  le  traité  dont  ces  jeunes 
Messieurs  sont  extasiés ,  et  cette  lecture  ne  m'a 
laissé  dans  l'ame  que  des  sentiments  d'indigna- 
tion et  d'horreur.  Je  ne  regarde  ce  traité  que 
comme  un  ramas  informe  de  déclamations  in- 
sensées et  de  calomnies  absurdes ,  qui  font  le 
résultat  de  tout  ce  que  soixante  ans  de  haine 
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contre  la  religion  ont  pu  ramasser  et  faire  dire 
de  plus  atroce  contre  elle. 

Vous  êtes  peut-être  surpris  de  la  vivacité  avec 
laquelle  je  m'exprime  ;  eh  bien  !  vous  le  serez 
bien  plus  encore  des  preuves  cpie  je  suis  à  même 
de  vous  fournir  sur  tout  ce  que  j'avance  ;  ces 
preuves,  je  les  ai  par  écrit  :  ce  sont  des  obser- 
vations envoyées  à  un  homme  de  qualité  ,  qui 
avoitlu  quelque  clios(i  du  traité  de  la  tolérance , 
qui  en  fat  outré  et  indigné ,  et  qui  me  conjura 
de  lui  en  donner  par  écrit  mon  jugeuient.  Je 
n'entre  point  dans  un  détail  qui  auroit  été  im- 
mense ,  s'il  avoit  fallu  relever  toutes  les  erreurs 
de  raisonnements  et  de  faits  ;  je  me  renferme 
dans  quelques  observations  générales,  mais  bien 
suffisantes  pour  se  décider  et  pour  juger.  Le 
docteur,  à  ces  mots,  tira  de  sa  poche  le  cahier  des 
observations;  les  voici  telles  quil  les  présenta  ; 

Première  Observation. 

Le  volume  de  la  Tolérance  nest  quun  amas  de 
déclamations ,  sans  principes,  sans  raisonne- 
ment ,  et  sans  liaison, 

Voltaire  fait  un  gros  volume. sur  la  tolé- 
rance; mais  demandez -lui  ce  que  c'est  que  la 
tolérance,  quel  est  son  objet,  son  étendue,  ses 
bornes  ,  ses  lois  ;  il  ne  regardera  qu'avec  pitié 
ceux,  qui  ont  l'esprit  assez  peu  philosophique 
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pour  faire  de  pareilles  qiies Lions.  Parcourez  en- 
suite tout  ce  qu'une  imagination  sans  règle  lui 
a  dicté  ;  alors  vous  connoîtrez  son  intention  et 
ses  vues  ;  vous  verrez  que  cette  tolérance,  qu'il 
demande  avec  tant  de  chaleur ,  n'est  autre  cliose 
que  l'ancantissemeat  de  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  qui  sont  relatives  à  la  religion  ,  et 
de  toute  autorité  légitime  qui  veilleroità  lacon- 
seiTation  de  la  religion. 

Aussi  ,  sans  vouloir  ou  sans  pouvoir  s'expli- 
quer sur  ce  que  c'est  qu'une  tolérance  juste  et 
raisonnable ,  comme  il  en  est  si  bien  traité  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  de  la  religion  , 
Voltaire  ne  fait  que  réclamer,  en  faveur  des 
philosophes  et  de  tous  les  ennemis  de  la  reli- 
gion ,  une  liberté  entière  de  parier ,  d'écrire 
et  de  dogmatiser.  Il  confond  toujours  adroite- 
ment ou  frauduleusement  le  civil  et  le  moral  % 
ce  qvi'exigenl  le  droit  social ,  le  droit  naturel, 
et  ce  que  nous  prescrit  la  foi. 

En  conséquence  de  cette  confusion ,  de  ce 
mélange  d  idées  disparates  '^  ,  il  regarde  d'un 
même  œil  le  Chrétien,  Tldolàtre,  le  Juif,  le 
Turc,  le  Chinois  ;  il  se  récrie  avec  indignation 
contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  donner  place 
en  paradis  à  ceux  qui  adoroient  Bacchus,  Vé- 
nus ,  Junon  ,  et  toute  cette  bande  de  divinités 
ridicules  ,  auxquelles  le  paganisme  élevoit  des 

'  Mol.  tome  XXIX  ^  p.  176.  —  »  IbUl.  p.  i8o. 
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aulcls  '  ;  il  ne  traite  que  de  petites  nuances  , 
toutes  les  diflérences  de  culte  et  de  religion. 

Avec  cette  manière  de  penser  ,  il  est  évident 
qu'il  n'y  auroit  aucune  espèce  d'impiété  ,  d'Ké- 
tlîérodoxie  et  d'absurdité  en  matière  de  reli- 
gion ,  qui  ne  fut  permise;  et  c'est  là  le  véritable 
objet  de  la  tolérance,  pour  laquelle  le  clirétien 
Y ol taire  est  si  ardent,  et  pour  laquelle  il  plaide 
avec  tant  de  feu. 

Après  cela  * ,  il  fait  les  plus  violentes  excur- 
sions contre  les  beaux  siècles  du  cliristianisme 
naissant.  Il  ne  voit  dans  les  premiers  chrétiens 
que  des  demi-juifs  très-méprisables  ;  il  se  mo- 
que de  ceux  qui  croient  que  la  religion  cbré- 
tienn,e  a  été  établie  à  Rome  par  Tapôtre  saint 
Pierre  ;  il  donne  hardiment  le  démenti  à  dix- 
sept  siècles  ^,  à  tous  les  historiens,  à  tous  les 
monuments  authentiques  qui  attestent  que  ce 
prince  des  aj)ôtres  est  mort  à  Rome  sur  la  croix, 
comme  Jésus  mourut  à  Jéin^salem  ;  il  se  tourne 
et  se  retourne  de  toutes  les  manières  pour  ex- 
cuser et  justifier  les  barbares  empereurs  qui , 
pendant  plus  de  deux  siècles,  inondèrent  tout 
l'empire  du  sang  des  chrétiens;  il  ne  présente  nos 
généreux  martyrs  ^,  que  comme  des  hommes  que 
leur  imprudence,  leur  esprit  factieux,  leur  dé- 
sobéissance auxlois  ont  conduits  auxsupplices. 

^  M<:i.  tome  XXÎX.  p.  18 1.  —  =  Ih.     p.  77.  —  ^  /*• 
p.  73.  —  4  Jb,  page  78. 
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Enfin,  le  cliristianisme  clevicnt-il  la  religion 
flominanlc  dans  l'empire  ;  alors  il  n'a  plus  que 
des  liorreurs  à  répandre  sur  ceux  qui  l'ont  sou- 
tenu et  protégé  ;  et  quoiqu'on  lui  ait  souvent 
démontré  que  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  ces  objets 
n'est  que  mensonges  cl  calomnies  atroces  ;  ces 
mêmes  mensonges ,  ces  mêmes  calomnies  il  les 
rappelle  ,  il  les  entasse  ,  il  les  présente  encore  à 
tout  propos ,  pour  faire  regarder  rautorité  de 
i  Eglise  comme  l'autorité  la  plus  abominable  , 
et  les  lois  des  princes,  en  faveur  de  la  religion, 
comme  des  lois  de  tyrans. 

On  demandera  ici  au  déclamateur  comment 
tout  cela  explique  ce  que  c'est  que  la  tolérance, 
et  peut  prouver  la  nécessité  de  la  tolérance  uni- 
verselle qu'il  réclame ,  mais  on  jugera  en  atten- 
dant sa  réponse. 

Ce  n'est  encore  là  cependant  que  le  prélude 
de  ses  ardentes  déclamations  ;  il  s'entlamme 
bien  autrement  quand  il  peint  les  horreurs  des 
guerres  dont  les  sectes  qui  se  sont  élevées  dans 
l'Eglise  ,  ont  été  l'occasion.  M.  Rousseau  de 
Genève  ,  a  Téquité  d'avouer  que  les  cabales  des 
grands  en  étoient  les  vrais  principes ,  et  qu'en- 
suite on  ameutoit  les  peuples  au  nom  de  Dieu  '. 
Notre  déclamateur  ne  se  pique  pas  de  la  même 
droiture  ;  ce  sont  toujours  les   catholiques  qui 


*  Lettre  à  M.  l' arche vêcjue  de  Paris. 
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ont  été  les  agresseurs  i  ,  lesbarbares  assassins  ^, 
les  cruels  bourreaux  de  leurs  frères  ;  et  les  sec- 
taires ont  été  des  innocents ,  des  infortunés ,  des 
victimes  malheureuses  de  la  plus  affreuse  bar- 
barie. 

Il  prétend  s'autoriser  par  les  témoignages  du 
président  de  Tliou,  qu'il  appelle  le  véridiqucet 
respectable  de  Thou;  et  de  M.  Rapin  de  Thoi- 
ras  qu'il  nomme  Inexact  et  judicieux  écrivain. 
Mais  M.  Rapin  de  Tlioiras  étoit  un  réfugié ,  et 
l'on  sait  comment  ont  dû  écrire  tous  les  réfu- 
giés. Pour  M.  de  Thou,  il  ramassoit  avec  soin 
tout  ce  qui  venoit  du  parti  protestant ,  et  le  fai- 
soit  passer  dans  son  histoire.  Il  eut  Thumllia- 
tion  d'être  foi'cé  d'en  convenir ,  et  Ton  en  trouve 
des  preuves  sans  réphque  dans  Bayle ,  à  l'article 
Caniden.  N'importe  :  tout  ce  qui  sert  à  rendre 
la  religion  odieuse,  vrai  ou  faux,  est  toujours 
précieux  pour  l'avocat  de  la  tolérance. 

Enfin  il  présente  tout  ce  que  sa  noire  imagi- 
nation lui  fournit.  La  lettre  qu'il  suppose  écrite 
au  P.  le  Tellier ,  pour  faire  massacrer  dans  un 
même  jour  tout  ce  qu'il  y  a  de  protestants  dans 
le  royaume  ;  l'absurde  entretien  d'un  théolo- 
gien avec  un  mourant  ;  le  discours  de  fureur 
qu'il  met  à  la  bouche  d'Anne  du  Bourg,  avant 
son  supplice  ;  ses  cris  perpétuels  sur  les  crimes 
de  quelques  papes,  pour  les  rendre  tous  odieux: 

'  Tom.  XXIX.  page  5i.  —  '  IhUh  page  98. 
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tout  cela  sent  le  faiiaLisme  le  plus  ardent  et  le 
plus  extravagant  qui  ait  jamais  été.  Et  voilà  tout 
le  fond  du  traité  de  la  tolérance  ,  et  la  marche 
de  l'écrivain  dans  son  traité  de  la  tolérance. 

Secoî^de  Observation. 

Voltaire  est  tolérant  comme  le  furent  autrefois 
les  Romains, 

Ces  Romains  tolérèrent  toutes  les  abomina- 
tions et  extravagances  en  matière  de  religion  , 
et  ils  ne  persécutèrent  que  la  seule  religion  de 
Jésus-Christ.  Voltaire  est  tolérant  comme  le 
furent  les  Romains.  Il  n'est  aucune  sorte  d'er- 
reurs ,  d'égarements ,  d'écarts  en  fait  de  religion 
qu'il  ne  protège ,  qu'il  ne  s'eiforce  de  justiiier, 
ou  au  moins  d'excuser.  Manichéens  ,  ariens  , 
mahométans,  idolâtres,  hétérodoxes  de  toutes 
les  espèces  ,  tous  sont  assurés  de  son  zèle  pour 
eux,  tous  peuvent  compter  sur  sa  protection  ; 
il  n'est  que  les  chrétiens  qui  ne  puissent  pas 
trouver  grâce  devant  lui.  Il  est  tolérant  comme 
le  furent  les  Romains. 

«  La  tolérance  de  toutes  les  religions,  dit- 
»  il,  est  une  loi  gravée  dans  tous  les  cœurs  ^ 
«  Il  y  avoit  dans  la  capitale  du  monde  connu 
i}  sept  cents  temples  ^  dédiés  aux  dieux  ;  cette 

»  Mel.  t.  1.  page  238.  —  =»  Tome  XXIX,  page  79. 


m 


7>iè  LE5    ER 

»   avSsociatioii  de  toutes  L 
»   cette  espèce  criiospital 
3)    des  gens  de  toute  l'aiil 
»    dlsis,  ceui  de  Mitras 
»   Syrie,  furent  permis 
j>   ce  qui  est  très-remar* 
)>   persécuta  jamais  per; 
"    de  penser  :  ...  car  de 
>'   pourroit-il  forcer  un 
»    lui  '  ?  » 

Ne  nous  arrêtons  pas 
lièrcs  expressions  de  /'a. 
divinités  du  monde,  de  i 
qui  fut  le  droit  des  gei 
Elles  seroient  venues  pai 
î^récieuses  ridicules  de 
lions  ce  beau  texte. 

Avec  une  tolérance 
aussi  étendue  que  celle 
il  est  aisé  de  concevoir 
voient  aller  les  dérégleii 
Qu'on  en  juge  par  ce 
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«  et  leurs  absurdités ,  clic  croyoit  avoi  r , 
»  de  religion ,  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
»  vers  ce  centre  de  l'empire  que  Pierre 
»  sa  marche ,  afm  que  la  lumière  de  la  > 
»  qui  devoit  liriller  pour  le  salut  de  toul 
»  vers  ,  se  répandît  plus  sûrement  de  sa 
»  laie  dans  toutes  ses  parties.  C'est  là  qu 
îj  loit  écraser  toutes  les  opinions  insensée 
»  philosophie ,  confondre  l'orgueil  de  la  s 
>j  humaine,  renverser  les  autels  des.  déi 
»  c'est  là  qu'il  lalloit  exterminer  toutes  h 
»  minations  de  l'impiété  et  du  sacrilège  , 
»  que,  tout  ce  que  l'erreur  et  l'aveugl 
M  avoient  jamais  imaginé  et  enfanté  , 
»  l'avoit  réuni  dans  son  sein  avec  la  suji 
M    tion  la  plus  recherchée.  » 

Les  détails  honteux  de  ces  abominatic 
superstitions  romaines ,  on  les  trouvera 
les  Dialogues  de  Lucien  ,  et  sur-tout  dan 
où  il  peint  la  conduite  et  les  mœurs  des  j 
sophes  de  son  siècle  ;  on  les  trouvera  da 
discours  que  les  anciens  apologistes  de  h 
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lérés  parmi  eux;  et  c'est  en  cela  que  le  religieux 
et  chrétien  Voltaire  nous  donne  les  Romains 
pour  des  modèles  de  sagesse  dans  la  manière  de 
penser  et  de  gouverner  ,  et  pour  des  modèles 
que  nous  devotis  nous  faire  une  loi  d'imiter. 

C'est  dans  cet  esprit  d'une  douce  tolérance  , 
qu'il  trouve  que  l'absurde  religion  de  Mahomet 
est  très-sage  et  très-raisonnable,  a  Toutes  ses 
»  lois ,  dit-il  ' ,  qui  sont  si  austères ,  et  sa  doc- 
M  trine  qui  est  si  sage ,  attirèrent  bientôt  à  sa 
»  religion  le  respect  et  la  confiance  :  cette  re- 
»  ligion  s'appela  Islamin ,  c'est-à-dire  ,  résigna- 
)i  tion  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  ce  seul  mot  de- 
M  voit  faire  beaucoup  de  prosélytes.  » 

Ainsi  parle  Voltaire  d'une  religion  donnée 
par  le  plus  impudique  ,  le  plus  ignorant ,  le 
plus  violent  de  tous  les  hommes.  Je  dis  le  plus 
impudique  :  Mahomet  se  van  toit  lui  seul,  pour 
le  commerce  avee  les  femmes,  d'autant  de  force 
que  quarante  hommes  :  le  plus  ignorant  :  il  fait 
frémir  le  bon  sens  toutes  les  fois  qu'il  s'avise 
de  parler  de  l'essence  de  Dieu ,  des  choses  na- 
turelles et  surnaturelles,  et  des  histoires  de 
l'ancien  Testament  :  le  plus  violent:  il  dit  que 
c'est  pour  soumettre  le  monde  par  les  armes , 
qu'il  a  été  envoyé  de  Dieu,  et  il  ordonne  à  ses 
gens  de  n'épargner  aucun  de  ceux  qui  refuse- 
ront de  se  joindre  à  lui. 


*  Mol.  toiu.  l.  page  3(îa. 
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C'est  dans  cet  esprit  cVune  douce  lolcraiicc 
qu'il  ose  justilicr  rariaiilsmc ,  le  sociiiianisme  , 
k'  déisme ,  eu  élevant  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres lioinnies  ceux  qui  ont  combattu  le  dogme 
de  la  Trinité.  C'est  ce  qu  on  voit  dans  les  arti* 
des  de  ses  Mélanges  ' ,  sur  les  sociniens  ou 
ariens  ,  sur  Newton ,  et  sur  plusieurs  autres 
objets.  Les  dogmes  d'Arius  et  de  Socin  anéan- 
tissent entièrement  la  religion  chrétienne;  et 
c'est  cet  anéantissement  ,  que  notre  pliiloso- 
phe  veut  qu'on  tolère  avec  douceur  et  huma- 
ni  lé. 

Nous  avons  dit  que  Voltaire  étoit  tolérant 
comme  ces  Romains  qui  laissoient  à  cbacun  la 
iiborté  de  se  livrer  à  toutes  les  abominations  , 
et  qui  ne  persécutoient  que  la  vraie  religion  : 
car  cette  ame  si  indulgente  pour  tous  les  genres 
d'égarements  et  de  libertinages  ;  ce  tolérant  si 
humain  et  si  doux,  est  tout-à-coup  transformé 
en  frénétique  ,  dès  qu'il  s'agit  du  christianisme 
et  de  la  foi  *.  «  C'est  nous  ,  dit-il ,  c'est  nous 
M  chrétiens ,  qui  avons  été  persécuteurs ,  bour- 
»  reaux,  assassins  de  nos  frères;  c'est  nous  qui 
jj  avons  détruit  cent  vilks  le  crucifix  à  la  main, 
j)  qui  n'avons  cessé  de  répandre  du  sang ,  d'al- 
»  lumer  des  bûchers  depuis  le  règne  de  Cons- 
»  tantin.  »  Il  ne  peut  pas  pardonner  aux  prin- 
V   ces  et  aux  peuples  qui  ont  voulu  arrêter  ceux 

■'  Tom.  XXtX,  page    181.  ->  ^  md. 
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qui  troubloient  la  société  en  altérant  la  reli- 
gion ,  ou  qui  ont  osé  punir  des  rebelles  armés 
contre  l'autorité  souveraine.  Il  ne  présente  que 
comme  clés  monstres,  les  grands  princes  qui 
ont  employé  leur  autorité  et  leur  puissance  en 
faveur  du  christianisme.  Mais  le  barbare  Dio- 
clétien  est  peint  comme  le  plus  sage  des  prin- 
ces; le  monstre  Néron  est  excusé  sur  les  horreurs 
qui  lui  ont  été  reprochées  ;  l'apostat  Julien  est 
montré  comme  le  premier  des  hommes.  Avoir 
protégé  toutes  les  abominations ,  et  avoir  per- 
sécuté les  chrétiens ,  ce  sont  là  les  deux  pre- 
miers titres  pour  mériter  les  louanges  et  le  suf- 
frage de  l'auteur  de  la  Tolérance,  de  l'Essai  sur 
l'Histoire  générale  ,  etc.  etc.  Il  est  tolérant 
comme  le  furent  les  Romains. 

Troisième  Observation. 

Raisonnements  singuliers  que  fait  Voltaire , 
nour  -prouver  la  nécessité  d'une  tolérance 
universelle* 

J'ai  souvent  cherché  en  moi-même,  disoit 
un  ancien ,  à  quoi  l'on  pourroit  comparer  les 
philosophes  séducteurs  et  sophistes  '  ;  et  après 
bien  des  examens ,  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  quoi  ils  ressemblassent  davantage  qu'à  une 
courtisane  :  ccile-ci ,  par  sa  pari^re  et  ses  paro- 

»   Olvmp. 
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les  doucereuses ,  surprend  et  séduit  une  jeu- 
nesse inconsidérée  ;  ceux-là  surprennent  et  sé- 
duisent cette  même  jeunesse  par  l'éblouissant 
de  leurs  sophismes  et  le  faux  de  leurs  raisonne- 
ments ;  celle-ci  amollit  et  corrompt  les  cœurs 
par  ses  caresses  ;  ceux-là  les  corrompent  et  les 
amollissent  par  les  leçons  lubriques ,  et  les  ma- 
ximes voluptueuses  qui  sont  répandues  dans 
leurs  écrits.  Il  y  a  aujourd'hui  des  légions  de 
ces  sortes  de  philosophes.  Ce  seroit  manquer  à 
«e  qu'on  doit  à  M.  de  Voltaire ,  que  de  ne  le  pas 
reconnoîtrepour  le  général  de  ces  légions ,  puis- 
que c'est  lui  principalement  qui  les  a  formées 
et  exercées.  Amusons -nous  à  observer  quel- 
ques-uns de  ces  raisonnements  sophistiques, 
dont  il  a  garni  son  traité  de  la  tolérance. 

I. 

t<  Moins  de  dogmes ,  moins  de  disputes  ;  et 
»  moins  de  disputes,  moins  de  malheurs  :  si 
M   cela  n'est  pas  vrai ,  j'ai  tort  ^  !  » 

Voici  les  conséquences  qu  on  tire  de  ces  ma- 
ximes que  Voltaire  débite  avec  la  plus  grande 
assui'ance. 

Moins  de  dogmes,  moins  de  malheurs.  Donc 
l'univers  seroit  bien  plus  heureux ,  s'il  n'avoit 
pas  embrassé  le  christianisme ,  qui  est  chargé 
de  tant  de  dogmes  ;  donc  le  sort  des  païens  , 

'  Mc'l.  Tom.  XXIX.  p.  173. 
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qui  n'avoîent  point  de  dogmes,  comme  le  dit  si 
souvent  Voltaire  avec  afTectation ,  étoit  bien 
préférable  à  celui  des  chrétiens  ;  donc  Jésus- 
Christ  auroit  bien  dû  se  dispenser  de  nous  ré- 
véler tous  ces  dogmes  qui  sont  essentiels  à  la 
religion  chrétienne  ;  donc  nous  ferions  bien  de 
reprendre  le  train  du  paganisme  :  si  cela  fiest 
pas  vrai ,  j  ai  tort  J 

Moins  de  dogmes,  moins  de  malheurs.  Mais 
dans  ces  malheurs  que  les  dogmes  et  les  dispu- 
tes ont  quelquefois  occasionnés  dans  le  chris- 
tianisme ,  y  a-t-il  quelque  chose  de  comparable 
à  ce  qui  est  arrivé  chez  les  païens  qui  étoient 
sans  dogmes?  Un  siècle  du  paganisme  vous  of- 
frira plus  d'horreurs  ,  de  séditions ,  de  guerres 
civiles ,  de  massacres ,  de  fureurs  et  d'acharne- 
ments réciproques,  d'assassinats  de  princes  , 
qu'on  n'en  trouvera ,  malgré  toutes  les  exagé- 
rations voltairiennes ,  dans  toutes  les  monar- 
chies chrétiennes,  et  dans  les  dix-sept  siècles 
ccoulés  depuis  l'établissement  de  la  religion  :  si 
cela  nest  pas  vrai ,  fai  tort  ! 

Moins  de  dogmes ,  moins  de  malheurs  :  mais 
ces  malheurs,  d'où  viennent-ils  ?  N'est-ce  pas 
de  l'orgueil ,  de  l'ambition ,  du  libertinage ,  de 
l'avarice ,  de  l'amour  de  l'indépendance  dans 
quelques  particuliers ,  qui  ont  ensuite  séduit  les 
peuples  ?  Depuis  les  infâmes  gnostiques  et  les 
impies  ariens  ,  ne  sont-ce  pas  toujours  les  pas- 
sions qui  ont  porté  le  trouble  dans  l'Eglise  ?  11 
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ne  faut  donc  pas  dire  :  moins  de  dogmes,  moins 
de  malheurs;  mais  moins  de  passions,  moins  de 
malheurs  :  si  cela  nest  pas  vrai,  fai  tort.  ! 

Il  n'y  a  donc  ni  bon  sens  ni  vérité  dans  ces 
grandes  maximes  de  Voltaire  ;  on  n'y  trouve ,  à 
les  bien  examiner,  qu'une  enveloppe  d'absur- 
dités, d'irréligion:  et  d'impiété. 

II. 

«  Pour  qu'un  Gouvernement  ne  soit  pas  ea 
»  .droit  de  punir  les  erreurs  des  hommes  %  il 
»'  est  nécessaire  que  ces  erreurs  ne  soient  pas 
»  des  crimes  :  elles  ne  sont  des  crimes ,  qu© 
»  quand  elles  troublent  la  société  ;  elles  trou- 
M  blent  la  société ,  dès  qu'elles  inspirent  le  fa- 
»  natisme.  Il  faut  donc  que  les  hommes  com- 
»  mencent  par  n'être  pas  fanatiques  ,  pour 
»   mériter  la  tolérance.  » 

Mais  ces  propos  ne  sentent-ils  point  le  fana- 
tisme ?  S'ils  sentent  le  fanatisme ,  celui  qui  ose 
les  tenir,  mérite-t-il  la  tolérance?  Soit  dit  en, 
passant. 

Tous  ceux  qui  comptent  pour  rien  la  religion, 
applaudiront  sans  doute  à  l'argument  que  fait 
ici  Voltaire;  mais  ceux  qui  la  respectent ,  lui 
opposeront  celui-ci  : 

Ou  les  édits  des  empereurs  pour  punir  les 
cbrétiens  étoient  des   édits  de  tyrans ,  ou  les 

'  »  Mcl.  Tom.  XXIX. 
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chrétiens  étoient  des  fanatiques,  qui  ne  méri- 
toient  point  de  tolérance.  Si  les  édits  des  empe- 
roiu's  étoient  des  édits  de  tyrans ,  pourquoi  le 
déclama teur  Voltaire  est-il  toujours  leur  avocat 
le  plus  zélé  ,  et  leur  défenseur  le  plus  ardent  ? 
Si  les  chrétiens  étoient  des  fanatiques ,  pour- 
quoi le  philosophe  Voltaire  reste- 1- il  encore 
dans  une  secte  de  fanatiques  ?  pourquoi  n'ab- 
jnre-t-il  pas  le  christianisme?  Qu'il  se  décide  en 
philosophe  courageux  î 

m. 

«  C'est  une  impiété  * ,  dit  Tertullien ,  d'^ôter^ 
»  en  matière  de  religion ,  la  liberté  aux  hommes , 
»  d'empêcher  qu'ils  ne  fassent  choix  d'une  Di- 
»  vinité.  Aucmi  homme,  aucun  Dieu  ne  vou- 
»  droit  d'un  seiTice  forcé.»  C'est  ainsi  que  Vol- 
taire fait  pai'ler  Tertullien  en  faveur  de  la  to- 
lérance. 

Ici  Voltaire  prend  le  blanc  pour  le  noir  ,  et 
le  noir  pour  le  blanc.  Tertullien,  pour  démon- 
trer l'injustice  de  l'intolérance  romaine  envei'S 
les  chrétiens,  s'exprime  ainsi  :  «Romains,  vous 
w  nous  accusez  d'impiété ,  parce  que  nous  n'a- 
>î  dorons  Das  vos  faux  dieux  '^.  Et  n'est-ce  pas 
M  vous-mêmes  qui  êtes  coupables  d'impiété,  en 
»  persécutait  la  religion  du  vi'ai  Dieu  ?  , . . .  Pre- 

*  Tom.  XXIX,  p.  i5o.  -'  ^  Apolog.  ch.  23.  et  a4* 
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»  nez  garde  que  la  plus  grande  des  impiétés  no 
M  soit  d'ôter  aux  liommes  la  liberté  en  matière 
M  de  religion ,  en  sorte  que  vous  m'empéchie 
»  d'adorer  ce  que  je  veux ,  et  que  vous  me  for- 
»  ciez  d'adorer  ce  que  je  ne  veux  pas....  Dans 
»  votre  empire,  chaque  province,  chaque  ville 
»  a  son  Dieu;  et  il  n'y  a  que  le  vrai  Dieu  que 
»  vous  ne  permettiez  pas  d'adorer.  » 

Yoilà  un  texte  bien  difTérent  de  celui  que 
présente  Voltaire.  S'il  est  fâcheux  pour  lui  de 
se  montrer  comme  mauvais  raisonneur,  il  l'est 
bien  plus  encore  d'être  repris  comme  falsifica- 
teur. 

IV. 

«  Mais  quoi  !  sera -t- il  peiTtiis  à  chaque  ci- 
M  toyen  de  ne  croire  que  sa  raison  ' ,  et  de  pen- 
»  ser  ce  que  cette  raison  éclairée  ou  tronipée 
»î  lui  dictera  ?  Il  le  faut  bien ,  pouiTU  qu'il  ne 
M  trouble  point  l'ordre  ;  car  il  ne  dépend  pas 
M  de  l'homme  de  croire ,  mais  il  dépend  de  lui 
)ï   de  respecter  les  usages  de  sa  patrie.  » 

Voici  la  permission  la  plus  ample  et  la  plus 
étendue  qu'on  ait  jamais  accordée  au  genre  hu- 
main en  matière  de  croyance.  Mais  je  ne  sais 
pas  chez  quels  peuples  ni  à  quels  tribunaux  cette 
permission  pourra  jamais  être  homologuée  et 
enregistrée  ;  elle  ne  le  sera  d'abord  chez  aucune 

*  Mél.  Tom.  XXIX.  p.  102. 


320  LES    ERREURS 

tics  nalions  clirétiennes ,  parce  qu'elles  croient 
ce  que  leur  annonce  la  Foi  :  elle  ne  le  sera  pas^ 
cliez  les  Turcs,  parce  qu'ils  adoptent  tout  ce 
que  leur  dit  leur  Alcoran  ;  elle  ne  le  sera  pas 
chez  les  Juifs,  qui  ne  respectent  rien  plus  que 
leurs  Livres  saints. 

D'ailleurs,  cliacun  étant  autorisé  à  ne  croire 
que  sa  raison ,  que  doit-il  en  résulter?  La 
plus  épouvantable  cacophonie  ,  opposition  et 
confusion  de  sentiments  dans  ]a  société  humaine: 
car  alors  ,  dans  quelque  espèce  d'écart ,  d' éga- 
rements ,  d'erreurs  et  d'absurdités  que  l'on 
donne,  on  pourra  toujours  dire  qu'il  est  permis 
à  chaque  citoyen  de  croire  sa  raison  ,•  chacun 
pourra  toujours  dire  que  c'est  sa  raison  qui  lui 
dicte  cette  manière  de  penser.  Alors  Manès 
pourra  dire  que  c'est  sa  raison  qui  l'engage  à 
admettre  deux  principes  :  Arius ,  par  cette  même 
raison ,  se  dira  autorisé  à  rejeter  le  dogme  de 
la  divinité  de  Jésus -Christ  :  Spinosa ,  à  nier 
l'existence  de  Dieu  :  tout  le  paganisme  ,  à  ad- 
mettre ces  légions  de  dieux  mâles  et  femelles  , 
qui  faisoient  souvent  entr'eux  si  mauvais  mé- 
nage. 

Est-il  possible  qu'un  aussi  grand  philosophe 
que  Voltaire ,  n  ait  pas  aperçu  le  ridicule  de  ces 
belles  maximes  et  de  ces  beaux  raisonnements  ? 

Il  tache  de  se  mettre  à  couvert  par  la  clause ^ 
pourvu  quil  ne  trouble  point  Cordrc  :  mais  de 
quoi  sert  cette   clause  ?  L'homme,  fortement 
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prévenu ,  donne  le  nom  tordre  à  ce  qui  s'ac- 
corde avec  ses  idées ,  et  le  nom  de  désordre  à  ce 
qui  pour ro il  les  combattre.  Concluez  sur  la  va^ 
leur  de  la  clause. 


V. 


«  Si  vous  disiez  que  c'est  un  crime  de  ne  pas 
»  croire  à  la  religion  dominante  * ,  vous  accu- 
»  seriez  donc  vous-mêmes  les  premiers  chré- 
»  tiens  vos  pères ,  et  vous  justifieriez  ceux  que 
»  vous  accusez  de  les  avoir  livrés  aux  supplices.  » 

Pour  faire  sentir  à  Voltaire  le  ridicule  de  son 
sophisme,  on  se  contentera  de  lui  proposer 
cette  question  :  La  religion  dominante,  quelle 
qu'elle  soit,  d'où  tire-t-elle son  autorité?  Est-ce 
de  Dieu  ,  est-ce  des  hommes?  Qu'il  réponde  ce 
qu'il  voudra  :  de  quelque  côté  qu'il  se  tourne, 
il  est  nécessairement  pris. 

S'il  répond  que  la  religion  dominante  tire 
son  autorité  de  Dieu ,  il  est  donc  évident  que 
c'est  une  obligation  indispensable  de  s'y  sou- 
mettre ,  et  ce  seroit  un  crime  de  n'y  pas  croire. 

S'il  dit  qu'elle  ne  tire  son  autorité  que  des 
hommes ,  il  restera  évident  qu'il  n'y  a  aucun 
crime  de  n'y  pas  croire;  et  c'est  le  sentiment  de 
Yoltaire  lui-même;  car  il  décide  «  qu'aucun 
»   être  créé  n'a  le  droit  de  forcer  un  autre  à 


«  Mél.  tome  XXIX.  p.  loa. 
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>i  penser  comme  lui  '  ;  il  soutient  que  ce  seroit 
»  être  tyran  que  d'exiger  que  les  autres  soient 
w  persuadés  comme  vous  ,  et  qu'il  ne  voit  pas 
>j  comment,  en  suivant  le  principe  du  droithu- 
w  main ,  un  homme  pourroit  dire  à  un  autre , 
?j   crois  ce  que  je  crois ,  ou  tu  périras  ^.  » 

Il  s'ensuit  de  ce  raisonnement  que  nous  avons 
proposé,  1.°  que  les  premiers  chrétiens  n'é- 
toient  point  coupables  de  ne  point  croire  à  la 
religion  dominante ,  puisqu'elle  n  étoit  appuyée 
que  sur  l'autorité  des  hommes,  et  qu'elle  n'é- 
loit  qu'absurdité  j  extravagance  et  abomina- 
tion; 2.'' que  les  persécuteurs  ne  sont  point  jus- 
tifiés puisqu'ils  n'agissoient  qu'en  tyrans,  eicon- 
tre  les  -principes  du  droit  humain.  Il  n'y  a  donc  ni 
bon  sens ,  ni  droiture ,  ni  vérité  dans  ce  qu'a 
proposé  Voltaire  par  son  sophisme» 

Quatrième  Observation^. 

Sur  les  recherches  que  fait  Voltaire  pour  sa- 
s'oir  si  l'intolérance  est  de  droit  dii^in. 

Voltaire  ,  pour  exprimer  le  mépris  qu'il  fait 
de  nous  autres  docteurs ,  dit  dans  ses  vers  sui- 
le  désordre  de  Lisbonne  : 

Je  suis  comme  un  docteur,  hélas!  je  ne  sais  riec. 

»  Mél.  t.  I.  p.  23o.  —  ^  Tom.  XXIX.  p.  3o5. 
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Mais  ne  vaudroit-il  pas  bien  mieux  pour  lui 
qu'il  fût  comme  un  docteur,  et  qu'il  ne  sût 
rien ,  que  de  faire  les  ridicules  reclierches  dont 
je  vais  vous  rendre  compte.  Pardonnez-moi ,  ' 
Monsieur,  si  je  m'exprime  avec  cette  vivacité; 
et  pourquoi  tant  de  ménagements  pour  celui 
qui  n'en  a  lui-même  pour  personne?  Je  me 
garderai  bien  cependant  d'employer  ces  termes 
grossiers ,  indécents ,  injurieux ,  qui  lui  sont  si 
familiers  :  mais  je  ne  pourrai  pas  m' empêcher 
de  dire,  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  d'aussi  mal 
conçu  et  d'aussi  mal  raisonné  que  ses  recher- 
ches sur  la  tolérance  parmi  les  Juifs. 

Il  est  aisé  de  connoîtré  la  sévérité  des  lois  que 
le  Seigneur  avoit  données  aux  Hébreux  contre 
ceux  qui  manqueroient  aux  devoirs  du  culte  , 
et  à  ceux  de  la  morale.  Qu'on  parcoure  les  cha- 
pitres vingt  et  vingt-quatre  du  Lévitique ,  le 
quinzième  chapitre  du  livre  des  Nombres ,  les 
chapitres  sept,  douze ,  treize  du  Deutéronome  : 
on  y  verra  des  arrêts  divins  ,  capables  de  répan- 
dre la  frayeur  dans  l'ame  de  Voltaire  lui-même, 
et  de  tous  ses  sectateurs. 

Outre  les  défenses  les  plus  sévères  faites  aux 
Hébreux  d'avoir  aucun  commerce  avec  les  Ca- 
nanéens ,  il  y  a  encore  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses décernées  contre  ceux  qui  violeroient  ces 
défenses.  Il  y  a  peine  de  mort  contre  tous  les 
idolâtres  et  les  imitateurs  des  superstitions 
païennes  ;  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui 
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prcclieroiit  l'impiété  ;  peine  de  mort  contre  les 
blasplicmateurs  ;  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
auront  violé  la  sainteté  du  saLbat. 

Ce  qui  intéresse  les  mœurs  est  l'objet  d'une 
multitude  d'ordonnances,  qui  ne  sont  pas  moins 
rigoureuses  que  celles  qui  regardent  le  culte. 
Peine  de  mort  pour  presque  tous  les  crimes  qui 
soùî  contre  la  pureté;  peine  de  mort  contre 
tous  les  incestueux  ,  à  quelque  degré  qu'ils 
soient  ;  contre  toutes  ces  infamies  qu'on  nom- 
me des  péchés  contre  nature;  contre  tous  le» 
adult  res  ;  contre  la  plupart  des  séducteurs. 
Pour  d'autres  objets  de  morale,  on  trouve  quan- 
tité de  cas  où  la  peine  de  mort  est  décernée  , 
comme  contre  les  homicides  volontaires,  contre 
les  cnfanls  rebelles  à  leurs  parents;  enfin,  on 
trouve  la  peine  du  talion  pour  tout  le  mal  qu'on 
aura  causé  à  cciix  qu'on  doit  regarder  comme 
ses  frères. 

Tout  cela  est  clairement  énoncé  dans  les  lois 
que  le  Seigneur  donna  lui-même  aux  Hébreux. 
Elles  sont  presque  toujours  accompagnées  de 
cette  majestueuse  sanction  :  EgoDoniinus.  C'est 
moi  le  Seigneur  qiu  vous  donne  ces  lois. 

Apres  cela  peut-on  concevoir  qu'il  y  ait  au 
monde  un  homme  assez  hardi  pour  affirmer 
que  Dieu  toléra  tout  chez  les  Hébreux  sur  l'ar- 
ticle de  la  religion  et  des  mœurs?  Peut-on  con- 
cevoir que  cet  homme  ose  se  dire  chrétien  et 
philosophe?  Qu'il  se  dise  chrétien,  cela  n'est 
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pas  surprenant;  c  est  un  nom  qu'il  est  obligé  de 
prendre;  il  n'est  pas  aussi  puissant  que  l'apos- 
tat Julien  :  mais  qu'il  se  dise  philosophe ,  c'est 
ce  qui  doit  étonner,  vu  l'inconséquence  de  ses 
raisonnements.  Nous  allons  vous  mettre ,  Mon- 
sieur, à  même  d'en  juger. 


I. 


c(  Il  y  eut  des  Hébreux  qui  adorèrent ,  dans 
M  le  désert,  Moloc,  Remphan  et  Kium  \  Donc, 
»   conclut  Voltaire,  Dieu  toléroit  l'idolâtrie.  » 


II. 


w  Salomon  est  paisiblement  idolâtre  ;  Jéro- 
»  boam  fit  élever  deux  veaux  d'or  ;  le  grand- 
»  prêtre  Urias  érige  dans  le  temple  ,  à  la  place 
»  de  l'autel  des  holocaustes,  un  autel  du  roi 
w  de  Syrie.  Donc  il  n'y  avoil  aucune  contrainte 
»   sur  la  religion  *.  » 


III. 


«  Les  Juifs  immoloient  des  hommes  à  la  Di- 
»  vinité  ^.  Ezéchiel  même  leur  promet,  pour 
»  les  encourager,  qu'ils  mangeront  de  la  chair 
V  humaine.  Dans  l'histoire  de  ce  peuple,   il 

»  Mel.  t.  2.  p.  112,  —  =*  Jbid.  p.  119.  —  3  jbid,  i3o. 
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»   échappe  toujours  des  rayons  d'une  tolérance 
»   universelle.  » 

IV. 

«  Dieu  déclare  NaLuchodonosor ,  qui  étoit 
»  idolâtre,  son  serviteur  et  son  favori  ^  Il  ne 
»  favorise  pas  moins  le  Kir,  ou  Koresli ,  ou 
>j  Cosroës ,  que  nous  appelons  Cyi'us ,  quoiqu'il 
>»  suivit  la  religion  de  Zoroastre.  Ainsi  donc  , 
M  sous  les  Moïse ,  sous  les  juges ,  sous  les  rois , 
»   vous  voyez  des  exemples  de  tolérance.  » 

Voilà  ce  que  le  philosophe  Voltaire  nous 
donne  pour  des  preuves  démonstratives  tirées 
des  livres  saints ,  que  Dieu  tolère  tout  en  ma- 
tière de  religion.  Reprenons  maintenant  toutes 
ces  preuves,  les  unes  après  les  autres. 

1 ."  Je  crois  que  ce  seroit  rendre  un  vrai  ser- 
vice à  Voltaire  que  de  lui  envoyer  la  Logique 
de  Port-Royal,  afin  qu'il  apprît  à  raisonner 
d'une  manière  moins  louche  et  moins  baroque. 
Peut-on  en  effet  raisonner  plus  en  barroco  que 
le  fait  ici  ce  chef  des  philosophes?  Parce  qu'il 
y  eut  quelques  Hébreux  qui  s'abandonnèrent  à 
l'idolâtrie  dans  le  désert ,  il  en  conclut  que  Dieu 
toléroit  l'idolâtrie.  N'est-ce  pas  comme  si  l'on 
disoit  :  voilà  un  père  qui  est  très-sage,  et  qui  a 
néanmoins  un  de  ses  enfants  qui  donne  dans  de 
grands  égarements?  Donc  ce  père  tolère  ces  éga- 

.  Mél,  ïom.  XXIX.  p.  119. 
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remcnts  !  La  conséquence  est  juste  ,  lui  répon- 
dra-t-on ,  si  le  père  laisse  faire  cet  enfant ,  sans 
le  remonti'er  ;  mais  elle  est  absurde ,  si  le  père 
remontre ,  corrige  et  punit  :  or,  le  Seigneur  re- 
monti'a,  corrigea  et  punit.  Tous  les  Hébreux  , 
qui  avoient  sacrifié  aux  fausses  divinités ,  fu- 
rent condamnés  à  la  mort;  tous  passèrent  par 
le  glaive  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  le  livre 
des  Nombres  ^  O  Voltaire  !  ne  vous  exposez- 
vous  pas  à  être  mis  vous-même  à  la  place  où 
vous  mettez  les  docteurs  ? 

2.°  Parce  que  Salomon  ,  Jéroboam  ,  Urias  , 
donnèrent  dans  l'idolâtrie,  Yoltaire  conclut 
qu'il  n'y  avoit  nulle  contrainte  sur  la  religion. 

Mais  lorsque  des  scélérats  sont  au-dessus  des 
lois  ,  par  l'autorité  et  par  la  puissance,  sensuit- 
il  que  la  scélératesse  soit  permise  ?  Les  exem- 
ples que  cite  Voltaire ,  non-seulement  ne  prou- 
vent pas  ce  qu'il  prétend,  mais  ils  prouvent  tout 
le  contraire.  Dieu  déclara  à  Salomon ,  qu'en  pu- 
nition de  son  idolâtrie ,  il  feroit  passer  la  plus 
grande  partie  de  son  royaume  à  un  de  ses  su- 
jets :  il  lit  annoncer  à  Jéroboam ,  que  dans  peu 
toute  sa  maison  seroit  exterminée.  Le  règne  de 
l'impie  Acliaz  ,  qui  séduisit  le  grand-prêtre 
Urias ,  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fléaux  et 
de  malheurs  sur  la  nation.  Il  est  vrai  que  Dieu 


*  Ch,  31.  3o. 
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ne  contraint  pas  sur  la  religion;  mais  il  avertit, 
il  punit  ceux  qui  manquent  à  la  religion. 

3."  Il  dit  que  les  Juifs  immoloient  des  hom- 
raes  à  la  Divinité  ;  et  on  lui  a  démontré ,  dans 
le  Dictionnaire  philosophique  de  la  religion  % 
que  ces  reproches  n'étoient  que  des  calomnies 
qui  retomboient  sur  le  calomniateur. 

Ezécliiel  ,  ajoute-t-il  ,  promet  aux  Juifs 
qu'ils  auront  le  plaisir  de  manger  de  la  chair 
humaine  ;  et  dans  le  texte  qu'il  ose  citer ,  il 
n'est  pas  seulement  fait  mention  des  Juifs  ^;  il 
n'est  parlé  dans  ce  texte  que  de  ces  multitudes 
de  barbares  que  le  Seigneur  a  exterminées ,  et 
dont  les  cadavres  serviront  de  pâtures  aux  oi- 
seaux de  proie  et  aux  animaux  carnassiers;  c'est 
pour  cela  que  le  prophète  invite  les  aigles  ,  les 
vautours ,  les  loups ,  les  ours  et  les  lions  à  venir 
se  rassasier.  Ici  Voltaire  prend  les  bétes  pour 
des  gens  :  il  en  est  d'autres  qui  prennent  les 
gens  pour  des  bêtes  :  on  se  trompe  de  part  et 
d'autre. 

4."*  Parce  que  Dieu  se  servit  de  Nabuchodo- 
nosor  pour  punir  les  Juifs  de  leur  idolâtrie ,  et 
de  Cyrus  pour  les  rétablir  après  leur  captivité 
et  leur  pénitence  ,  Voltaire  conclut  que  Dieu 
tolère  tout.  Un  homme  qui  eût  raisonné  juste  , 
eût  tiré  de  l'histoire  des  conclusions  toutes  con- 
traires. Dieu  n'envisag^ea  point  avec  des  yeux 

*  Article  Jephtë.  —  "  Ezécli.  ch.  5g, 
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tolérants  l'idolâtrie  des  Juifs  ,  puisqu'il  les  en. 
punit  pafr  une  captivité  de  soixante-dix  ans  ;  il 
n'envisagea  point  avec  des  yeux  tolérants  l'or- 
gueil de  Nabuchodonosor  ,  puisqu'il  l'en  punit 
;  de  la  manière  la  plus  humiliante  et  la  plus  ins- 
tructive pour  ce  prince ,  comme  nous  l'appre- 
nons du  prophète  Daniel  ^  . 

L'érudition  que  prétend  montrer  Voltaire  ^ 
en  j)arlant  de  Cyrus  est  à-peu-près  du  même 
aloi  et  de  la  mémo  valeur  que  ses  raisonnements. 

Kosroës ,  dit-il ,  que  nous  appelons  Cjrus  ^ 
suis^oit  la  religion  de  Zoroastre.  Jamais  les 
Orientaux  n'ont  donné  le  nom  de  Kosroës  à  Cy- 
rus ;  ils  ne  l'ont  donné  qu'à  ceux'  que  nous  con- 
noissons  sous  le  nom  d'Artaxerxès.  Le  nom  de 
Cyrus,  ils  le  conservent  encore  avec  la  terminai- 
son arabe,  en  écrivant  et  en  prononçant  Cyresh^ 

Il  ajoute  que  ce  conquérant  suivoit  la  reli- 
gion de  Zoroastre  ;  mais  dans  quel  auteur  a-t-il 
trouvé  cette  anecdote?  Bayle  remarque*  que  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  Zoroastre  n'est  qu'u/z  amas 
d'incertitudes  et  de  contes  bigarrés. 

Ce  Zoroastre ,  à  ce  que  prétendent  démontrer 
plusieurs  habiles  critiques  ,  vivoit  du  temps  de 
Cambyse ,  lils  de  Cyrus  ;  comment  donc  pourra- 
t-on  prouver  que  Cyrus  étoit  zoroastrien  ?  Après 
cela  ,  extasiez-vous  sur  l'érudition  ,  les  raison- 
nements et  les  ailéctations  de  Voltaire  ! 

«  Dan.  4.  —  ^  Ba^le  ;  art.  Zoroastre. 
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Cinquième  Observation. 

Sur  les  déclamations  que  fait  Foltaire  contre 
les  intolérants. 

Voltaire  est  tout  de  feu  quand  il  déclame 
contre  les  intolérants.  Vous  jugerez,  Monsieur, 
par  l'exposé  que  nous  allons  faire ,  de  ce  qu'il  y 
a  de  justice  et  de  vérité  dans  ses  ardentes  décla- 
mations. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  les  Romains 
furent  intolérants  à  l'égard  des  chrétiens  ;  il 
faut  ajouter  qu'ils  portèrent  la  barbarie  à  un 
point  qu'aucun  peuple  n'a  jamais  égalé  ;  cette 
barbarie  diu'a  plus  de  deux  cents  ans.  Rome 
seule  vit  couler  le  sang  de  plus  d'un  million  de 
chrétiens  :  on  peut  jug-er  par-là  de  ce  qui  s'en 
répandit  dans  le  reste  de  l'empire. 

A  la  barbarie  Romaine  succéda ,  environ  un 
siècle  après,  celle  des  rois  Vandales ,  en  Afrique  : 
ces  princes ,  pendant  plus  de  quarante  ans ,  ne 
cessèrent  d'employer  le  fer ,  le  feu ,  les  tortures , 
pour  exterminer  la  catholicité  dans  toutes  les 
provinces  africaines. 

Dans  le  sixième  siècle,  Cosrhoës  I ,  fils  de 
Cabadès ,  fit  mourir  plus  de  quatre-vingt  mille 
chrétiens  ;  et  son  petit-fils ,  Cosrhoës  II ,  qui 
assassina  lui-même  son  père ,  et  qui  fut  à  son 
tour  assassiné  par  son  propre  fils ,  ne  les  épar- 
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giia  pas  davantage.  C'est  ce  Cosrhoës  que  ¥01- 
taire  appelle  le  Grande  et  qu'il  auroit  du  ap- 
peler le  grand  parricide  ,  comme  ayant  été  l'as- 
sassin de  son  père ,  et  ensuite  assassiné  lui-même 
par  son  fds. 

Les  empereurs  iconoclastes  exercèrent  leurs 
fureurs  contre  les  catholiques ,  dans  les  liui-* 
tième  et  neuvième  siècles  ;  et  dans  le  seizième , 
la  l'cine  Elizabeth  porta ,  contre  les  catholiques 
de  ses  états  des  édits  semblables  à  ceux  que  les 
empereurs  Romains  avoient  autrefois  portés 
contre  les  chrétiens. 

C'étoit  là  une  ample  matière  aux  déclama- 
tions d'un  ami  zélé  de  la  tolérance. 

Mais  parce  que  ce  ne  fut  que  contre  des 
chrétiens  ou  contre  des  catholiques  que  ces 
princes  exercèrent  ces  cruautés ,  le  zèle  du  phi- 
losophe Voltaire  n'éclate  point  contre  eux  ;  il  se 
déclare  même  leur  défenseur  le  plus  ardent ,  et 
leur  panégyi'iste  le  plus  enthousiaste.  Tout  le 
sang  chrétien ,  répandu  par  ces  persécuteurs  , 
il  ne  l'attribue  qu'à  la  conduite  imprudente  , 
indiscrète,  factieuse  des  chrétiens.  Tous  les  dé- 
fenseurs de  l'idolâtrie  et  de  l'hérésie  n'ont  été , 
si  on  veut  l'en  croire ,  que  des  sages ,  des  hom- 
mes justes,  des  princes  dignes  de  toute  notre 
estime,  notre  respect,  notre  admiration.  Ce 
n'est  même  qu'avec  vénération  qu'il  veut  qu'on 
prononce  les  noms  du  cruel  Dioclétien ,  de  l'im- 
pudique et  ivrogne  Trajan ,  de  fapostat  Julien, 
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Ju  sanguinaire  Cosrhoës ,  etc.  Qu'on  en  juge 
par  les  louanges  excessives  qu'il  donne  à  tous 
ces  persécuteurs ,  soit  dans  son  Histoire  géné- 
rale, soit  dans  ses  Mélanges  î 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  traite  les  grands 
hommes  et  les  grands  princes  qui  ont  fait  ser- 
vir leur  autorité  et  leur  puissance  à  maintenir , 
étendre  et  faille  régner  la  religion  cîirétienne. 
Il  veut  qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  in- 
tolérants abominables,  que  comme  des  mons- 
tres ,  des  barbares  ,  des  hommes  dignes  de  l'exé- 
cration de  tout  le  genre  humain. 

Eutrope  ,  Aurélius  Victor,  tout  païens  qu'ils 
sont ,  représentent  Constantin  comme  un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  gouverné  l'em.- 
pire  ;  le  chrétien  Voltaire  le  représente  comme 
le  monstre  le  plus  détestable  et  le  plus  odieux.. 
Aurélius  reconnoît  dans  Théodose  toutes  les 
grandes  qualités  de  Trajan ,  et  il  ajoute  qu'ellesu 
ne  furent  point  déshonorées  par  les  vices  hon- 
teux par  lesquels  Trajan  se  déshonora.  Voltaire 
fait  de  Théodose  le  plus  barbare  et  le  plus  san- 
guinaire de  tous  les  tyrans.  Le  savant  historien 
Cave  ,  quoique  Anglican  ,  met  Charlemagne 
au-dessus  de  tous  les  princes  qui  ont  jamais  été 
sur  le  trône  impérial;  Voltaire  ne  le  présente 
que  comme  un  brigand ,  et  comme  le  plus  fé- 
roce de  tous  les  maîtres. 

En  vient -il  ensuite  aux  dissensions,  aux 
guerres  civiles  ,  aux  rébellions ,  que  les  opinions 
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nouvelles  excitèrent  en  Europe  dans  le  seizième 
siècle  ;  alors  il  ne  se  possède  plus  :  il  n'y  a  plus 
ni  décence,  ni  raison,  ni  respect  pour  la  vérité 
qui  le  retienne  ;  c'est  sur  les  callioliques  qu'il 
rejette  toujours  les  horreurs  de  ces  temps  mal- 
heureux; ce  sont  les  catholiques  qu'il  présente 
toujours  comme  les  premières  causes  de  tous 
ces  désastres  ;  c'est  contr'eux  qu'il  voudroit  sou- 
lever tout  le  genre  humain.  Mais  dans  ceux  qui 
ahandonnèrent  l'église  romaine  pour  emhras- 
ser  les  opinions  de  Luther ,  de  Calvin  et  des 
autres  réformateurs ,  il  ne  voit  que  des  hom- 
mes sages ,  éclairés ,  pacifiques ,  et  qui  ne  de- 
mandoient  que  la  liherté  de  servir  Dieu  d'une 
manière  qui  leur  paroissoit  plus  conforme  à 
l'Evangile. 

Pour  rendre  la  religion  catholique  odieuse  , 
il  crie  sans  cesse  :  la  Ligue ,  la  Ligue ,  la  Saint 
Barthélemi ,  les  assassinats  de.  Henri  III ,  de 
Henri  lY  !  Mais  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  seroit  es- 
sentiel de  dire ,  que  la  Ligue  ne  fut  qu'une  con- 
tre-fédération que  firent  les  catholiques ,  pour 
l'opposer  aux  confédérations  que  les  réformés 
avoient  faites  douze  ans  auparavant,  pour  abo- 
lir la  catholicité;  mais  il  ne  dit  pas  que  le  pro- 
testantisme renversa  du  trône  Sigismond  III  , 
roi  de  Suède  ;  qu'il  chassa  de  ses  états  la  reine 
d'Ecosse,  Marie  Stuart;  qu'il  attenta  à  la  liberté 
de  nos  rois,  François  II  et  Charles  IX;  qu'il 
souleva  les  Pays-Bas  contre  leurs  légitimes  sou- 


^S^  LES    ERREURS 

verains  ;  qu'il  fit  périr  plus  d'un  million  d'iiom- 

mes  en  France  pendant  les  guerres  civiles. 

Il  s'enflamme  toutes  les  fois  qu'il  parle  du 
massacre  de  la  Saint  Bartliélemi.  Cette  sangui- 
naire exécution  révolte  quiconque  a  des  senti- 
ments humains.  Ce  fut  un  procédé  indigne  d'un 
roi;  mais  après  tout,  ceux  qui  furent  immolés 
étoient  des  rebelles ,  des  ennemis  de  la  religion, 
des  perturbateurs  de  l'ordre  et  du  repos  pu- 
blic. Ce  fut  contre  toutes  les  formalités  qu'ils 
furent  condamnés ,  il  est  vrai  ;  mais  n'étoient- 
ils  pas  réellement  coupables,  et  bien  plus  cou- 
pables que  le  maréchal  de  Montmorenci ,  qui 
fut  décapité  à  Toulouse  avec  toutes  les  forma- 
lités ? 

Yoltaire  est-il  donc  un  homme  équitable, 
un  historien  fidèle  dans  ses  ardentes  déclama- 
tions contre  les  intolérants  ?  Est-il  un  homme 
équitable ,  un  historien  fidèle ,  lorsque  d'une 
part  il  taît  absolument ,  ou  dissimule ,  excuse , 
et  même  entreprend  de  justifier  toutes  les  bar- 
baries des  empereurs  romains ,  toutes  les  rébel- 
lions et  cruautés  des  anti-catholiques,  et  que 
de  l'autre  il  peint  avec  les  couleurs  les  plus  noi- 
res ,  il  amplifie ,  il  exagère  tout  ce  qu'une  dé- 
fense légitime,  ou  des  représailles  forcées  ont 
fait  faire  aux  catholiques ,  pour  défendre  ou 
venger  leur  religion  î 

L'homme  sage  sera  bien  éloigné  d'approuver 
tout  ce  qui  se  passe  dans  des  guerres  civiles , 
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clans  des  guerres  de  religion,  même  de  la  part 
du  parti  le  plus  juste  et  le  plus  légitime.  Il  sait 
qu'alors  des  esprits  ardents  se  laissent  aller  à 
des  excès  qui  font  horreur;  que  les  ressenti- 
ments se  portent  à  des  cruautés  que  la  justice, 
la  raison ,  l'humanité  ne  peuvent  s'empêcher  de 
détester  :  il  sait  que  ce  sont-là  les  effets  néces- 
saires des  mouvements  violents  que  la  passion 
met  dans  l'ame.  Il  trouvera  donc  à  condamner 
dans  les  deux  partis.  Mais  les  plus  coupables  à 
ses  yeux,  seront  ceux  qui  ont  été  les  agi'esseurs, 
qui  se  sont  armés  contre  leurs  souverains ,  qui 
ont  entrepris  de  renverser  une  religion  établie 
et  soutenue  par  les  lois. 

De  cette  observation  que  nous  venons  de 
faire  ,  il  faut  conclure  que  ^^ol taire  prêche  la 
tolérance  ,  comme  le  furieux  qui ,  le  fer  et  le 
feu  à  la  main,  prêclieroit  la  paix  ,  ou  comme  le 
père  du  mensonge ,  le  monarque  infernal  prê- 
cheroit  la  vérité. 

Sixième  Observation. 

Sur   les  suites  de  la  Tolérance ,  t^lle  que  la 
développe  Voltaire, 

En  réunissant ,  en  rapprochant  divers  mor- 
ceaiLX  répandus  dans  ce  beau  traité  de  la  tolé- 
rance, on  peut  connoître,  ou  au  moins  con- 
jecturer assez  sûrement  quelle  est  la  véi*i table 
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manière  de  penser  de  Voltaire  sur  la  religion. 

D'abord  la  révélation ,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  Tautorité  de  TEgiise  ,  et  tout  ce  qui 
s'ensuit  de-là,  sont  des  dogmes  dont ,  à  son  avis^ 
on  peut  fort  bien  se  passer;  et  tout  le  cliristla- 
nisme  portant  sur  ces  dogmes ,  on  doit  par  con- 
séquent le  regarder  comme  une  religion  dont 
on  peut  se  passer  également.  Il  ne  le  traite  ,  ce 
cliristianisme ,  que  cojnme  l'impie  Lucien  trai- 
toit  le  paganisme;  il  n'en  parle  que  pour  le  dés-» 
honorer,  et  pour  en  railler»  S'il  dit  quelque- 
fois, notre  sainte  reiiglon  ',  s'il  proteste  quelque- 
fois qu'il  respecte  tout  ce  qa  enseigne  t Eglise  », 
qu'on  y  fasse  attention  ;  il  n'use  de  ces  ternies , 
il  ne  fait  ces  protestations,  que  lorsqu'il  croit 
avoir  trouvé  quelque  objection  redoutable  ,  ou 
quelque  raillerie  cruelle  contre  la  religion. 

On  sera  peut-être  surpris  qu'un  docteur  ose 
faire  au  grand  Voltaire  un  procès  aussi  odieux  ; 
mais  on  doit  être  bien  plus  étonné  encore,  que 
le  docteur  fournisse  des  preuves  aussi  fortes  de 
la  justice  et  de  la  bonté  de  la  cause  qu'il  dé- 
fend. Je  le  dirai  très-bardiment  ;  ceux  qui,  par 
égard  pour  Voltaire  ,  trouvent  mauvais  qu'on 
relève  un  peu  fortement  ce  qu'il  débite  contre 
la  religion,  donnent  lieu  de  penser  qu'ils  n'en 
ont  pas  beaucoup  eux-mêmes,  ou  du  moins 
quils  ne  prennent  pas  beaucoup  d'intérêt,  el 

*  MJl.  tom,  I.  —  =  Ib.  tom.  XXJX.  p.  179. 
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n'ont  pas  dans  l'ame  un  grand  respect  pour  la 
religion.  Mais  venons  au  fait,  et  fournissons  les 
preuves  que  nous  avons  annoncées. 

1 .°  Voltaire  ne  parle  qu'avec  un  souverain 
mépris ,  de  la  révélation. 

On  sait  que  depuis  plus  de  trente  siècles , 
Moïse  est  regardé  comme  le  principal  organe 
dont  Dieu  se  servit ,  pour  manifester  aux  hom- 
mes ses  volontés  ,  que  le  peuple  hébreu  fut 
choisi  pour  être  le  dépositaire  de  cette  révélation 
et  de  ces  ordonnances  sacrées ,  et  que  c'est  dans 
l'Arabie ,  près  de  la  Mer  Rouge  ,  que  cette  so- 
lennelle révélation  fut  promulguée.  Les  juifs  et 
les  chrétiens  n'ont  sur  cela  qu'un  même  senti- 
ment. «  C'est  à  Jacob  ,  dit  le  prophète  roi  '  , 
»  que  le  Seigneur  a  fait  entendre  sa  parole, 
»  et  qu'il  a  manifesté  ses  ordonnances  et  ses 
»  lois.  Il  n'en  a  pas  usé  de  même  envers  les  au- 
»  très  nations ,  et  il  ne  leur  a  pas"  annoncé 
»  comme  à  Israël  ses  volontés.  C'est  aux  Juifs  , 
»  dit  saint  Paul ,  que  le  dépôt  des  oracles  di- 
»  vins  a  été  confié.  »  Depuis  dix-sept  siècles  , 
toutes  les  communions  chrétiennes  ,  quoique 
divisées  sur  d'autres  points ,  se  sont  toujours 
réunies  à  croire,  à  adopter,  et  à  révérer  celui- 
ci  ,  et  voici  le  ton  railleur  avec  lequel  Voltaire 
a  osé  le  présenter  : 

«  Un  homme ,  haut  d'environ  cinq  pieds  *  , 

'  Ps.  147.  —  »  Mél.  tom.  XXIX.  p.  176. 
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»  a  dit  à  (juelcp  un  de  ses  voisins ,  dans  l'A- 
»  rabie  :  écoutez-moi ,  car  le  Pieu  de  tous  les 
»  mondes  m'a  éclairé  ;  il  y  a  neuf  cent  millions 
»  de  petites  fourmis  comme  nous  sur  la  teiTe. 
«  Mais  il  n'y  a  que  ma  fourmilière  qui  soit 
3j  clière  à  Dieu ,  toutes  les  autres  lui  sont  en 
»  horreur.  Si  je  leur  parlois  ainsi ,  les  autrçs 
»  fourmis  m^arrétei'oient  et  me  demanderoicnt 
»   quel  est  le  fou  qui  a  dit  cette  sottise.  » 

Il  fau droit  être  de  la  dernière  imbécillité 
pour  ne  pas  reconnoître  qui  est  celui  qu'on 
présente  sous  cette  enveloppe  légère.  C'est  celui 
que  Dieu  a  choisi  pour  en  faire  l'organe  de  la 
révélation.  C'est  Moïse  qui  parle  au  peu23le  hé- 
breu dans  l'Arabie ,  qui  annonce  les  lois  du  Sei-^ 
gneur ,  qui  déclare  qu'Israël  est  le  peuple  choisi 
4e  Dieu ,  qui  promet  que  Dieu  enverra  un  nou- 
veau législateur,  que  tous  les  peuples  de  la  terr^ 
seront  obligés  d'écout^er. 

Cependant ,  c'est  ce  Moïse  qui  est  ti'aité  de 
fou  y  et  ce  qu'il  dit  de  la  part  de  Dieu  est  traité 
de  sottise.  Encore  une  fois  ,  il  fàudroit  être  hé- 
bété pour  ne  pas  voir  que  c'est  de  la  révélation 
divine  que  l'écrivain  se  joue ,  et  plus  qu  hé-r 
bété  encore ,  pour  s'attendre  qu'il  en  fasse  ja- 
mais l'aveu. 

Au  reste  ,  ce  qu'il  dit  ici  ,  c'est  ce  qu'il  avoit 
déjà  dit  ailleurs  avec  cette  liberté  hardie  que 
fjoune  toujours  l'impunii^é.  Yoici  ses  paroles  : 
«  Tout  législateur  profane  qui  osa  feindre  que 
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>•  la  Divinité  lui  avoit  dicte  ses  lois  ,  éloit  vi- 
»  siblemcnt  un  blasphémateur  et  un  traître  ; 
»  un  blasphémateur ,  puisqu'il  ealomnioit  les 
>j  dieux;  un  traître,  puisqu'il  asservissoit  sa 
>î  patrie  à  ses  propres  opinions.  Si  je  m'étois 
»  trouvé  vis-à-vis ,  je  lui  aurois  crié  :  arrête  , 
»  ne  compromets  point  ainsi  la  Divinité  ;  tu 
»  veux  me  tromper  ;  je  te  défère  au  peuple,  coni- 
»  me  un  tyran  qui  blasphème  ».  «Qu'on  pèse 
ce  texte  ,  et  qu'on  juge  du  respect  de  l'auteur 
pour  la  révélation  ! 

a.°  Le  dogme  fondamental  du  christianisme, 
c'est  celui  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  11  pa- 
roît  que  M.  de  Voltaire  n'en  fait  pas  plus  de 
cas  que  de  la  révélation.    «  Avez-vous,  dit-il, 
3>  les  titres  de  la  famille  divine  ?  Que  vous  im- 
»  porte  que  le  Logos  soit  fait,  ou  engendré  , 
»   pourvu  qu'on  prêche  une  bonne  morale ,  et 
»   qu'on  la  pratiqué  si  l'on  peut.  Qu'y  a-t-il  de 
M   plus  fou  que  de  dire  aux  hommes  ;  ce  n'est 
»  pas  assez  de  pratiquer  toutes  les  vertus  ;   il 
»   faut  encore  que  vous  sachiez  comment  on  est 
»   engendré  de  toute  éternité,  sans  être  fait  de 
»   toute  éternité  ;  et  si  vous  ne  savez  pas  distin- 
j>   ^MeYXhomousion^  dans  l'hypostase,  nous  vous 
»   déclarons  que  vous  serez  brûlés  à  jamais  ,  et 
»   en  attendant  nous  allons  vous  égorger.  Voilà 
M   pourtant  ce  qui  ouvrit  la  porte  à  tous   ces 

«  Mcl.  tom.  1.  p.  q53. 
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»  fléaux ,  qui  vinrent  de  l'Asie  inonder  l'Occi- 
«  dent.  Il  sortit  de  chaque  verset  contesté,  une 
»  furie  armée  d'un  sophisme  et  d'un  poignard, 
>i  qui  rendit  tous  les  hommes  insensés  et 
M   cruels.  » 

Peut-on  railler  avec  plus  d'indécence ,  dé- 
clamer avec  plus  de  fureur ,  et  débiter  plus  de 
blasphèmes  contre  les  dogmes  de  l'incarnation 
du  Verbe,  et  de  ïa  divinité  de  Jésus-Christ  ? 

3.*'  Ce  réformateur  du  christianisme  seroit 
aussi  fort  d'avis  qu'on  retranchât  du  symbole  , 
ces  paroles  :  Sanctam  Ecclesîam  Catholicam. 
Jésus-Christ  a  bien  dit  ^  qu'i/  ny  auroit  qu'un 
bercail  et  qiiun pasteur.  Saint  Paul  a  bien  dit 
qu'//  ny  a  quune  Foi  et  quun  baptême  *.  Oii 
annonce  au  symbole  qui  se  chante  à  la  Messe  , 
que  l'Eglise  est  Une,  Sainte,  Apostolique.  Tous 
les  chrétiens  regardent  cela  comme  des  oracles 
divins.  Voltaire  ne  croit  pas  qu'on  y  doive  faire 
la  moindre  attention.  «  Le  juif,  dit-il  ^,  le  ca- 
j)   tholique,  le  grec,  le  luthérien,  le  calviniste, 
>j   l'anabaptiste ,  le  socinien ,  le  memnonite ,  le 
»  morave  vivent  en  frères  dans  l'Allemagne,  la 
«   Hollande  et  l'Angleterre.  Pierre  le  Grand  a 
»   favorisé  tous  les  cultes  dans  son  vaste  empire. 
«  L'Eglise  y  est  entièrement  dépendante  du 
>j   pouvoir  suprême.  On  n'y  connoît,  pas  plus 

»  Joan.  10.  —  »  Ephés.  4.  —  ^  Mél.  t.  XXIX.  p.  54- 
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»  qu'en  Angleterre ,  la  dislinctlon  des  deux 
»  puissances  ;  et  ces  mats  mêmes  ,  les  deux 
»  puissances ,  sont  un  crime  de  lèse-majesté.  » 
Ainsi  il  ôte  à  l'Eglise  toute  autorité  relative- 
ment à  la  conservation  de  la  pureté  de  la  doc=- 
trine  et  de  la  foi  ;  il  la  prive  du  droit  d'exami- 
ner, de  juger,  de  décider  ;  il  laisse  à  toutes  les 
erreurs  la  liberté  de  se  répand l'e  et  de  s'enra- 
ciner ,  et ,  quand  elles  seroient  soutenues  par 
les  puissances,  de  dominer  avec  autorité.  Voilà 
l'Eglise  de  Voltaire  *.  Il  ne  trouve  d'erreurs  ré- 
préhensibles  et  condamnables,  que  celles  qui 
inspirent  le  fanatisme  ;  et  il  taxe  de  fanatiques, 
tous  ceux  qui  n'adoptent  pas  la  licencieuse  doc- 
trine des  philosophes  de  nos  joui*s. 

4.°  Il  veut  qu'on  ait  autant  d'aisance  et  de 
liberté  sur  l'article  de  la  morale  ,  que  sur  l'ar- 
ticle du  dogme.  Il  fait  main-basse  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  pratique  des  vertus  ou  l'éloi- 
^ement  des  vices.  «  Car  la  religion  "^ ,  dit-il  , 
»  est  instituée  pour  nous  rendre  heureux  dans 
»  cette  vie  et  dans  l'autre.  Que  faut-il  pour  éti*e 
w  heureux  dans  la  vie  à  venir?  Etre  juste.  Et 
»  pour  être  heureux  en  celle-ci ,  que  faut-il  ? 
»  Etre  indulgent.  » 

Jésus-Christ  dit  aux  chrétiens,  que  pour  être 
heureux  dans  la  vie  à  venir,  il  faut  dans  celle- 
ci  être  humble ,  chaste ,  doux ,  généreux  à  par- 

«  Mel.  tom.XXIX,  p.  16a.  —  ^Ibid.p.  173. 
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donner;  il  exclut  de  ce  bonheur  les  hommes  de 
plaisirs  ,  les  médisants  ,  les  vindicatifs,  les  usu- 
riers,  et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  plus  justes 
que  les  pharisiens  ;  ces  hommes  dont  le  carac- 
tère ëtoit  l'orgueil,  l'hypocrisie  ,  l'avarice,  l'es- 
prit de  séduction.  Voltaire  n'entend  point  du 
tout  cela.  Il  abrège  la  morale  du  législateur  di- 
vin. Qu'on  soit  juste  et  tolérant,  dit-il,  il  suffit; 
et  quand  on  donneroit  dans  tous  les  écarts  du 
libertinage  ,  de  l'incrédulité  ,  de  l'impiété  ; 
comme  tout  cela  n'est  point  contre  les  règles  de 
la  justice,  cela  n'empêcheroit  pas  d'être  heureux 
dans  la  vie  à  venir.  C'est  là  le  christianisme  de 
Voltaire. 

Vous  m'avez  demandé  y  Monsieur ,  mon  ju- 
gement sur  le  traité  de  la  Tolérance.  Je  vous  l'ai 
donné  ;  vous  êtes  maintenant  à  même  d'y  join- 
dre le  vôtre.  Je  crois  que  vous  ne  pourrez  plus 
regarder  ce  traité  que  comme  une  extravagante 
rapsodie ,  par  laquelle  Voltaire  prétend  auto- 
riser une  licence  générale  en  matière  de  foi  et 
de  mœurs  ;  un  ramas  informe  de  calomnies 
contre  l'Eglise  ,  contre  les  premiers  chrétiens, 
contre  les  martyrs ,  contre  les  catholiques  , 
contre  toutes  les  puissances  qui  ont  protégé  la 
religion  ;  une  infâme  apologie  des  premiers 
persécuteurs  du  christianisme  ,  et  de  tous  ceux 
qui  les  ont  ensuite  imités  ;  une  défense  fanati- 
que de  tous  ceux  qui  ont  attaqué  la  doctrine  et 
Jes  dogmes  de  l'Eglise  ;  une  authentique  décla- 
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ration  des  sentiments  de  mépris  qu'il  a  pour  la 
religion  dans  laquelle  il  est  né. 

Les  philosophes ,  c'est-à-dire  ,  les  incrédules, 
les  libertins  applaudiront  à  cette  œuvre  de  Vol- 
taire ;  et  c'est  par  cet  important  suffrage  même, 
Monsieur ,  que  vous  apprenez  plus  sûi'einent 
encore  ,  comment  vous  devez  vous-même  en 
juger. 
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CONCLUSION. 

J.^OUS  n'avons  fait  qu'une  bien  courte  revue 
des  écrits  de  Voltaire  ;  mais  elle  suffit  pourfaire 
coiinoître  l'esprit  qui  y  règne,  et  pour  diriger 
dans  le  jugement  qu'on  doit  porter  sur  la  vo- 
lumineuse collection  de  toutes  ses  Œuvres. 
Que  l'on  vante  ,  qu'on  élève ,  qu'on  admire  tant 
qu'on  voudra  son  esprit,  ses  talents,  la  variété, 
et  si  l'on  veut  encore,  la  multitude  de  ses  con- 
uoissances  :  tout  ce  que  nous  en  dirons  ici,  c'est 
que  c'est  pour  cela  même  que  ces  écrits  sont 
plus  funestes  dans  la  société ,  parce  que  le  poi- 
son n'est  jamais  plus  dangereux  ,  que  lorsqu'il 
est  présenté  sous  une  enveloppe  plus  séduisante 
et  qu'il  est  mieux  déguisé. 

Tous  les  différents  genres  d'attaques  que  la 
religion  a  eus  à  soutenir  depuis  dix-sept  siècles, 
de  la  part  de  la  philosophie  païenne,  de  la  part 
du  judaïsme  ,  du  libertinage ,  d'une  multitude 
prodigieuse  d'hérésies,  sont  ressuscites  ,  re- 
nouvelés et  réunis  dans  cette  collection  ;  et  ils 
sont  réunis  avec  tout  l'art,  l'adresse,  et  les 
moyens  les  plus  propres  à  séduire  les  esprits  , 
surprendre  les  cœurs ,  allumer  toutes  les  pas- 
sions. Romans  impies ,  contes  indécents ,  rail- 
leries ti'ès-souveut  accompagnées  de  blasphê- 


DE  VOLTAIRE  5^5 

mes  :  reclierclies  et  compilation  de  tout  ce  tjue 
la  satire ,  le  mensonge  ,  la  calomnie  ont  jamais 
imaginé  contre  l'Eglise,  ses  ministres  et  ses  dé- 
fenseurs :  sophismes  et  raisonnements  captieux 
contre  les  dogmes,  contre  l'authenticité  et  la 
divinité  des  livres  saints,  contre  Tautorité ,  le 
gouvernement  et  les  usages  de  l'Eglise  :  por- 
U'aits  brillants  des  persécuteurs ,  des  hérésiar- 
ques ,  de  tous  ceux  qui  ont  causé  les  plus  grands 
désastres ,  ou  les  plus  grands  bouleversements 
dans  la  religion  :  images ,  peintures  affreuses 
de  ceux  qui  l'ont  protégée  par  leur  puissance  , 
OU  qui  l'ont  soutenue  avec  courage  et  avec  zèle, 
ou  qui  l'ont  honorée  par  de  grandes  vertus:  pa- 
rallèles odieux  du  christianisme  avec  les  faus- 
ses religions ,  et  dans  lesquels  on  donne  tou- 
jours l'avantage  aux  fausses  religions  sur  le 
christianisme  :  maximes  détestables  qui  ne  font 
passer  dans  l'ame  que  les  sentiments  de  l'orgueil, 
le  goût  de  la  volupté ,  l'amour  de  Tindépén- 
dance ,  le  dédain  de  toutes  les  lois  de  religion  , 
de  mœurs  et  de  vertus.  Voilà  ce  qui  remplit  la 
volumineuse  collection  que  nous  combattons  ; 
voilà  les  tableaux  qui  y  sont  présentés  ,  la  doc- 
trine qui  y  est  enseignée ,  la  manière  de  penser 
et  de  juger  qui  y  est  inspirée  ;  et  l'on  peut  har- 
diment affirmer  ,  que  cette  collection  est  le  dé- 
pôt funeste  de  tout  ce  que  l'impiété  et  le  liber- 
tinage ont  jamais  imaginé,  pour  renverser  tous 
les  principes ,  pour  rendre  odieuse  et  mépri- 
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sable  la  religion,  et  pour  perdre  les  mœurs, 
ce  Charmons  les  ennuis  de  cette  vie  ",  (di- 
»  soient  ces  libertins  qui  sont  peints  dans  le 
M  livre  de  la  Sagesse),  moquons-nous  d'un 
>j  avenir  inconnu ,  couronnons-nous  de  roses, 
jj  tandis  quelles  sont  fraîches  et  brillantes; 
>j  que  la  puissance  et  la  force  soient  notre  uni- 
»  que  loi  ;  ces  prétendus  sages  qui  s'avisent  de 
»  nous  remontrer,  de  nous  censurer,  de  nous 
>3  reproclier  nos  crimes,  n'oublions  rien  pour 
»  les  couvrir  d'opprobres,  les  écraser,  les  anéan- 
M  tir.  »  Voilà  la  doctrine  intéressante  et  les 
belles  maximes  sur  lesquelles  on  trouve ,  dans 
cette  collection,  les  commentaires  les  plus  éten- 
dus et  les  plus  variés ,  qui  sont  développés  avec 
toute  l'adresse  et  la  chaleur  dont  Técrivain  est 
capable,  et  avec  un  succès  dont  il  n'y  a  que  les 
puissances  infernales  qui  puissent  dignement 
le  féliciter. 

.  Aussi  ne  veut-on  plus  aujourd'hui  d'un  lé- 
gislateur qui  nous  ordonne  d'être  doux  et  hum- 
bles à  son  exemple;  les  vertus  courageuses  par 
lesquelles  on  doit  s'assurer  une  heureuse  îm- 
m.ortalité ,  ne  sont  plus  qu'un  sujet  de  dérisioo, 
de  raillerie  et  de  mépris;  la  raison  étant  de- 
venue aussi  foible  que  la  Foi ,  on  ne  songe  plus 
qu'au  personnage  qu'on  jouei^  sur  la  scène  du 
monde,  on  ne  songe  qu'à  jouir  de  tous  les  plai- 
sirs, et  à  suivre  l'impulsion  de  toutes  les  passions. 

*   Snp.  2. 
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Si  une  partie  de  notre  nation  gcmit  avec 
amertume  sur  le  dépérissement  de  la  religion , 
çur  le  libertinage ,  sur  l'aisance  avec  laquelle 
on  passe  par-dessus  les  devoirs  les  plus  sacrés  , 
sur  les  ménagements  timides  et  politiques  dont 
on  use  envei's  ceui  qui  entretiennent  la  licence 
par  leurs  écrits ,  sur  le  peu  de  vigueur  de  ceux 
qui  sont  obligés  par  état  de  veiller  à  la  conser- 
vation de  la  foi  et  des  mœurs  ;  n'allons  pas 
çberclier  plus  loin  la  cause  d'une  si  affligeante 
révolution.  C'est  là  le  beau  fruit  de  la  lecture 
des  écrits  de  Voltaire  ;  c'est  la  suite  de  la  ma- 
nière de  penser  et  de  juger ,  que  les  écrits  de 
Yoltaire  ont  inspirée  ;  et  tandis  que  la  funeste 
collection  de  ses  OEuvi'cs  restera  entre  les  maius 
de  la  nation ,  j'aurai  le  courage  de  le  dire  ;  tan- 
dis qu'elle  restera  entre  les  mains  de  la  nation, 
jamais  on  ne  verra  renaître  l'esprit  de  reli- 
gion. 

Bien  des  gens  seront  surpris  de  la  hardiesse 
du  jugement  que  je  porte.  Je  le  comprends  ; 
j'en  vois  les  suites ,  et  je  ne  m'en  épouvante  pas. 
Les  pliilosopbes ,  les  hommes  qui  ne  sont  chré- 
tiens qu'à  demi ,  les  âmes  fortes  qui  se  sont  ga- 
ranties de  la  contagion  philosophique  de  ce 
siècle,  porteront  aussi  leiu'  jugement  sur  mon 
ouvrage. 

Les  philosophes  et  tout  ce  qui  tient  à  la  secte 
des  philosophes,  n'en  parleront  qu'avec  mé- 
pris ,  ils  le  rejetteront  avec  dédain  ;  ils  le  trai- 
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tcront  d'écrit  fanatique.  Mais  doit-on  s'attendre 
à  un  autre  jugement  de  leur  part?  Ne  sait-on 
pas  qu'ils  traitent  de  fanatisme  tout  ce  qui  ex* 
prime  le  respect  poilr  la  religion,  et  tout  ce  qui 
vient  du  zèle  de  la  religion? 

Les  demi-clirétiens ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  ne 
sont  ni  assez  pei^ers  pour  adopter  tous  les  prin- 
cipes philosophiques,  ni  assez  courageux  pour 
ne  jamais  rougir  de  l'Evangile,  désapprouve- 
ront la  vigueur  avec  laquelle  on  ose  s'élever 
contre  celui  qui  est  regardé  comme  le  plus  bel 
esprit  de  ce  siècle  ;  ils  accuseront  le  censeur  de 
manquera  la  modération  que  la  prudence  exige, 
et  que  la  religion  même  conseille  ;  ils  diront 
qu'il  faut  ménager  les  esprits  et  non  pas  les  of- 
fenser, les  gagner  et  non  pas  les  irriter.  Mais  à 
ces  médiateurs  timides  et  politiques ,  on  ne  ré- 
pondra que  par  ces  paroles  du  législateur  divin  : 
Cest  être  contre  moi,  que  de  ne  se  pas  déclarer 
pour  moi  ^ 

Pour  ces  âmes  de  sentiments  élevés ,  qui  ne 
coiinoissent  rien  de  plus  grand  que  la  religion, 
elles  trouveront  qu'il  est  beau  de  dédaigner 
toutes  les  considérations  humaines ,  quand  il 
s'agit  de  la  soutenir  et  de  la  défendre  ;  elles  ap- 
plaudiront au  courage  àe  ceux  qui  osent  démas- 
quer ses  ennemis ,  faire  connoître  le  poison  que 
leurs  écrits  renferment,  et  présenter  les  moyens 

»  Matth, -33. 
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nécessaires  pour  s'en  garantir  ;  et  ce  sont  là  les 
5euls  suffrages  à  respecter,  etles  seuls  dontl  hom- 
me chrétien  doive  s'applaudir  ! 

Religion  auguste!  l'incrédulité,  le  liberti- 
nage ,  les  passions  effrénées  se  sont  réunis 
dans  ce  siècle  pour  vous  faire  la  guerre  ;  et  moi 
je  vous  voue  et  vous  consacre  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir,  et  je  réunirai  toutes  mes  forces  et 
mes  sentiments  pour  vous  défendre  et  vous  ven- 
ger. C'est  là  mon  engagement  solennel ,  et  mon 
dernier  testament.  Le  courroux  et  les  ressenti- 
ments des  incrédules  et  des  libertins  ne  m'ont 
point  encore  effrayé.  Depuis  vingt  ans  que 
je  combats  contre  eux,  ils  ont  répandu  sur 
moi  les  torrents  de  leur  fiel  et  de  leur  indi- 
gnation. Mais  j'en  ai  été  bientôt  consolé  par 
cet  oracle  de  Jésus-Christ  :  «  Lorsque  les  mé- 
»  chants  déploieront  leur  haine  contre  vous  , 
n  qu'ils  vous  persécuteront  à  outrance,  qu'ils 
»  s'efforceront  de  vous  charger  de  calomnies 
>i  et  d'opprobres ,  soyez  dans  les  transports  dé 
»  la  joie ,  parce  que  vous  en  serez  bien  dédom- 
»  mages  par  les  récompenses  du  ciel.  »  Et  si 
mon  nom  est  écrit  dans  le  ciel ,  que  m'importe 
ce  que  diront  de  moi  les  méchants  sur  la  terre? 

Religion  auguste!  c'est  peut-être  ici  le  dei'nier 
ouvrage  que  je  consacrerai  à  votre  défense.  Que 
n'ai-jc  la  force  et  les  secours  qui  me  seroient  né^ 
cessaires  pour  entreprendre  de  nouveaux  com- 
bats !  Mais  avec  la  grâce  du  Seigneui',  le  zèle  et 
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l'amour  pour  vous  ne  s'éteindront  jamais  dans 
mon  cœur.  C'est  vous  qui  faites  toute  ma  con- 
solation et  ma  joie  sur  la  terre  ;  et  c'est  vous  qui, 
par  la  bonté  divine ,  ferez  ma  récompense  dans 
l'éteraité.  Puisse  cet  ouvrage  faire  connoître  le 
poison  renfermé  dans  cette  dangereuse  et  fu- 
neste collection ,  la  faire  détester  et  abhorrer  ! 
Puisse-t-il  dissiper  les  prestiges  de  cette  orgueil- 
leuse et  licencieuse  philosophie,  qui  fait  depuis 
si  long-temps  de  si  grands  ravages  dans  la  reli- 
gion et  dans  les  mœurs  !  Puisse-t-il  sei^ir  à  ra- 
mener tous  les  peuples  chrétiens  à  cette  essen- 
tielle vérité  que  l'Esprit  saint  annonçoit  il  y  a 
trois  mille  ans  :  «  La  crainte  du  Seigneur ,  et 
»  la  fidélité  à  ses  lois ,  c'est  là  ee  qui  fait  tout 
»  Thomme,  soit  pour  le  temps,  soit  pour  l'é- 
>j  terni  té  :  Deuni  iinWf  et  mandata  ejus  ob- 
»  seiva  :  Jioc  enim  omnis  homo,  «  C'est  le  vœu 
cjue  je  fais  ,  c'est  le  but  de  cet  ou\^'age ,  que  je 
n'ai  entrepris  que  par  zèle  et  amour  pour  notre 
sainte,  auguste  et  divine  religion  î 
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les  brigands  de  Musulmans,  et  chez  les  perfides 
Greçâ^  i4^' W '^^o^^  quelqu'une,  de  ses  calomnies > 
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II ,  Avant-propos,  Calcul  faux  et  trompeur  des  pertes 
qu'ont  cause'es  les  Croisades  à  rOccident ,  I ,  i4a. 
Voyes    encore   les  réponses   aux  Eclaircissements  , 

II  ,   320. 

Croisades  du  JYord.  Leurs  succès  pour  instruire,  huma- 
niser, et  policer  les  barbares  du  Nord,  I,  i5o.  Em- 
portements furieux  de  Voltaire  sur  cette  expédition  , 
149.   Ses  mensonges,  1 5 1. 

Croix,  Apparitioa  de  la  Croix  à  Constantin,  I,  4i. 
Preuves,  42. 

Crom-wel,  Eloge  brillant  de  ce  fameux  scélérat  et  usur- 
pateur ,  1 ,  346.  Faussetés  qu'il  affirme  hardiment 
dans  cet  éloge,  347>  348.  Contradictions  où  il  tombe 
349.  Il  souhaite  qu'il  y  ait  un  Cromwel,  de  cinquante 
en  cinquante  aus  dans  chaque  monarchie,  II,  296.  Vrai 
portrait  de  Cromwel ,  1 ,  35i. 

Cyrus,  Erreurs  et  bévues  de  Voltaire  dans  ce  qu'il  dit 
de  ce  prince ,  III ,  326* 

D, 

DÉCIVS ,  empereur.  Il  persécute  les  chrétiens  avec 
fureur,  I,  12.  Calomnie  de  Voltaire,  qui  attribue 
cette  persécution  aux  factions  des  chrétiens  contre 
lui  ,  ihiâ. 

Déisme,  Exposition  de  la  doctrine  du  Déisme,  par  Vol- 
taire, II,  33.  Développement  de  cette  doctrine  ,  33, 
34*  Contradictions,  extravagances,  suites  abominables 
do  cette  doctrine ,  35,  56.  Rapports  et  ressemblance 
du  Déisme  avec  l'atliéismc ,  III,  287.  Le  déisme  est 
la  religion  favorite  de  Voltaire  ,  290. 

Descartes.  Sa  défense  contre  les  censures  et  satires  de 
Voltaire,  III,  177  et  178.  Causes  de  racharnemcnl 
de  Voltaire  à  rabaisser  Descartes ,  178.  Parallèle  entre 
Descartes  et  Newton,  i85  ,  186. 

Despotisme.  Voltaire  inspire  partout  les  terreurs  du  des- 
potisme, II,  159.  U  voit  le  despotisme  dans  le  cœur 
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de  tous  les  monarques,  ibid,  et  suiv.  Maximes  outra- 
geantes contre  les  souverains,  i5,   16. 

Dieu.  Preuves  courtes  ,  mais  claires  ,  de  l'existence  de 
Dieu,  II,  19,  Voltaire  combat  toutes  les  preuves  qu'ou 
en  donne  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  athée.  Il  favorise 
le  Spinosisme,  3o.  Il  fait  Dieu  sujet  à  l'amour-pro- 
pre,  75.  Il  ne  croit  pas  qu'on  doive  lui  rendre  aucun 
culte,  214.  Il  lui  ôte  la  prescience,  85.  Il  ne  connoît 
ni  sainteté'  ni  justice  dans  Dieu,  Avant  propos. 

Dioclètien.  Il  est  représente  par  Voltaire ,  comme  un 
des  plus  grands  hommes  qu'ait  eus  l'empire  :  et  par  les 
auteurs  païens,  comme  un  homme  timide  ,  cruel,  fas- 
tueux ,  I ,  i3.  Il  est  faux  que  les  chrétiens  aient  été 
en  paix  les  vingt  premières  années  de  son  règne,  17 
et  18.  Ses  deux  édits  contre  les  chrétiens  ,  19.  Preuves 
de  ces  édits  ,  II ,  290.  Un  chrétien,  homme  de  qualité 
arrache  un  de  ces  édits,  I,  18.  Fureur  de  Voltaire  con- 
tre ce  chrétien  ,  ibid.  Remarques  et  réflexions  sur  cet 
édit,  19.  Dissimulation  honteuse  de  Voltaire  dans  sa 
réponse  sur  cet  article  ,  II ,  290.  Fin  de  Diûclétien  , 
I,    16. 

Domitien.  Cet  empereur  persécute  les  chrétiens  ,  mais 
il  est  justifié  par  Voltaire  ,1,5. 

Donation.  Donation  de  Pépin  et  de  Charlemagne  à  l'E- 
glise romaine,  I,  gi.  Preuves  portées  à  la  démons- 
tration ,  92,  95.  (  Voyez  aussi  tom.  II,  340.  ) 

E. 

Ecriture  sainte.  Caractère  de  nos  Livres  divins,  peu 
connus  et  peu  sentis,  II,  Avant-propos.  Faux  res- 
pect que  Voltaire  affecte  quelquefois  pour  ces  livres  , 

87.  Profondeur  respectable  des  divines  Ecritures,  87, 

88.  Fausse  règle  que  donne  Voltaire,  pour  distinguer 
les  Livres  divins  de  ceux  qni  ne  le  sont  pas,  89.  Prin- 
cipes sîirs  et  inébranlables  des  chrétiens  dans  leur 
foi  respectueuse  pour  les  Livres  divins  ,  91.  Calom- 
nies de  Voltaire]coutre  ces  livres,  112.  Dans  la  manière 
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dont  VoUaire  coniLat  les  Livres  saints,  on  ne  re- 
connoît  ni  l'homme  d'esprit,  ni  1  homme  chrétien,  HT, 
79.  Son  ignorance  des  langues  anciennes,  sur  lesquel- 
les il  ne  cesse  de  décider,  54-  Ses  railleries  sur  la  sou- 
mission qu'on  doit  à  ce  qu'annoncent  les  Livres  saints. 
Sa  hardiesse  à  affirmer  des  faits  dont  on  démontre  la 
fausseté  ,  68.  Ses  protestations  hypocrites  sur  la  sovfc- 
mission  à  la  Foi ,  79.  Jug^îments  de  M.  le  président 
Hénault,  et  M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  sur  la  puis- 
sance ecclésiastique  ,  263. 

Egalité.  Maximes  séditieuses  sur  l'égalité  des  hommes 
entre  eux ,  II,  i54)  i55.  Leur  déreloppement,  et  la 
manière  de  les  rectifier.  Ecarts  de  VoUaire,  i55. 

Eglise  romaine.  Tableau  affreux  de  l'Eglise  et  de  la 
Cour  romaine  ,  I ,  igS.  Correction  du  tableau  ,  194* 
Fausse  imputation  à  cette  cour  de  vendre  les  abso- 
lutions ,  les  indulgences  ,  etc.  199,  Sja.  Déclamations 
insensées  contre  l'Eglise  romaine,  11,   176. 

Elisabeth.  Cause  de  l'aversion  de  celte  princesse  pour 
la  Religion  catholique  ,  1 ,  255.  Elle  fait  grand  nom- 
bre de  lois  contre  les  catholiques  ,  254.  Est  reconnue 
par  un  acte  public  comme  papesse,  c'est  -  .à  -  dire , 
comme  source  de  l'autorité  spirituelle  des  évêques , 
i5j.  Elle  fomente  les  rébellions  des  Ecossois  contre 
leur  reine,  242.  Fait  couper  la  tète  à  Marie  Stuart, 
ibid.  Ce  qu'on  a  pensé  de  la  reine  Elizabeth,  238. 
Humeur  de  Voltaire  contre  ceux  qui  rieait  de  la  pa- 
pauté de  cette  princesse,  235. 

Espagne.  Révolution  de  la  religion  en  Espagne  par 
l'invasion  des  Sarrasins  ,  occasionnée  par  le  ressen- 
timent du  comte  Julien  ,  1 ,  108.  Le  roi  Pelage  se 
soutient  contre  eux  dans  les  Asturies  ,  iiu.  Humeur 
de  Voltaire ,  contre  ce  brave  prince  et  ses  premiers 
successeurs  ,  ii5.  Il  est  contredit  par  tous  les  histo- 
riens espagnols,  110.  II  se  contredit  lui-même,  lia. 
Diverses  bévues  et  calomnies  de  cet  écrivain,   ii6. 

Eusharistie.  Erreurs  sur  l'Eucharistie,  I,    127.  Impu- 
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tations  calomnieuses  et  indécentes  aux  catholique» 
sur  ce  mystère,  i3o.  Exposition  et  réfutation  de  c« 
qu'en  ose  écrire  Voltaire ,  i3i.  Justificatioii  du  texte 
fameux  de  Ratram,  ihicl. 
Evêques.  Diver,ses  calomnies  contre  les  ëvêques ,  réfu- 
te'es  ,  195  et  suiv» 

F. 

FÊTE.  Fête  des  fous  ,  fête  des  ânes,  I ,  \Zi\, 

Fénélon.  Voltaire  ose  répandre  des  nuages  sur  la  Tcrfa 

de  ce  grand  homme  ,  1 ,  397.  Mensonge  ,  098. 
François  I.  Preuves  de  l'attachement  de  ce  prince  à  là 

foi  catholique  ,  1 ,  24^- 
Français.  Mépris  de  Voltaire  pour  sa  propre  nation  ,  I , 

a34.  II,  179. 

GUERRlîS  ÇtViLES.  Comparaison  des  guerres  civiles  d« 
France  et  de  celles  d'Angleterre  ,  II,  161.  Qualifica- 
tions fausses  et  odieuses  de  celles  de  France  ,  i64' 
Ce  que  la  Religion  et  la  raison  nous  inspirent  s%ïs 
ces  sortes  de  discussions,  i63.  C'est  la  Religion  qui 
a  arrêté  la  fureur  des  guerres  ,  5. 

Guerres  de  Religion.  Déclamations  calomnieuses  des 
ennemis  de  la  Religion  ,  à  l'occasion  dcces  sortes  d« 
guerres,  II,  J^ ,  5.  Les  véritables  causes  des  guerres 
de  religion  en  Flandres,  en  France,  en  Allemagne^ 
aSg,  240»  Cruautés  des  protestants  dans  ces  guerres, 
323,  324.  (Voyez  tora.  I,  288.)  M.  Rousseau  d« 
Genève  convient  que  les  guerres  de  religion  eji 
FrancjS  ;  ont  été  l'cfFet  des  cabales  des  grands,  III, 
507. 

H. 

Hetcri  IV.  Raisonnements  de  Voltaire  sur  la  conversion 
d'Henri  IV,  I,  296.  Ils  montrent  l'homme  sans  reli- 
gion, sans  raison,  sans  respect  pour  ce  prince,  ilid. 
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et  suiv.  Comparaison  indécente  de  la  conduite  d'Henri 
IV ,  avec  celle  de  Henri  VIII  et  d'Elizabeth ,  298. 
Caractère  de  ce  prince,  Soi.  Combien  une  bonne 
histoire  d'Henri  IV  seroit  instructive ,  3o3.  Compa- 
raison ridicule  d'Henri  IV  avec  les  pre'lats  de  son 
royaume  pour  la  science  en  matière  da  religion,  5o2. 
Service  qu'il  rend  aux  Ve'nitiens  ,  3o5.  Anecdotes 
remarquables  sur  les  amours  d'Henri  IV ,  3o6  et 
suiv. 

Henri  VIII.  Devient  amoureux  d'Anne  de  Boulen  ,  I  j 
224.  Veut  faire  casser  à  Rome  son  mariage  avec  Ca- 
therine d'Aragon,  et  ne  le  peut,  225.  Le  fait  casser 
par  Cranmer,  archevêque  do  Cantorbéry  ,  ihid.  Fait 
couper  la  tête  à  la  nouvelle  reine  au  bout  de  trois  ans, 
225  ;  et  à  plusieurs  seigneurs  qui  avoient  eu  part  à  ses 
faveurs,  Lhld.  Voltaire  fait  une  sainte  de  cette  reine 
impudique  ,  223.  Bayle  en  pense  bien  autrement,  ihld, 
Henri ,  après  avoir  pille  les  biens  ecclésiastiques  , 
écrase  ses  sujets  par  les  impôts  ,  220.  Persécute  les 
catholiques  et  les  luthériens  ,  221. 

Hérétiques.  Hérésie  ,  caractère  des  différentes  hérésies 
de  l'Occident,  1 ,  249  et  suiv.  Ignorance  et  hardiesse 
de  Voltaire ,  et  sa  fureur  aveugle  à  défendre  les  hé- 
rétiques ,  ihid.  et  suiv.  Fureurs  incroyables  des  héré- 
tiques dans  les  Pays-Bas  ,  272.  Dans  la  France  ,  289. 
(  Voyez  encore  Calvinistes.  ) 

Histoire.  Voltaire ,  en  écrivant  l'histoire  ,  fait  tout  le 
contraire  de  ce  que  prescrit  Cicéron  à  l'historien  ; 
savoir,  de  n'avancer  aucune  fausseté,  et  de  ne  taire 
aucune  vérité ,  III ,  80.  Il  ne  puise  que  dans  des  sour- 
ces empoisonnées  ,  8a.  Il  ne  traite  point  l'histoire  en 
grand  ,  comme  Thucidide  ,  Tite-Live  ,  Mariana  ,  90. 
Il  défigure  et  altère  les  faits  les  plus  authentiques,  80. 
Ses  écrits  historiques  ne  sont  le  plus  souvent  que  dc5 
satires  ,  90.  Les  livres  de  Moïse  sont  la  seule  source 
où  l'on  puisse  puiser  ,  pour  connoître  l'origine  du 
monde  et    des   peuples ,  4«  Absurdités  dans  lesquel- 
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les  donnent  ceux  qui  ccriyent  l'histoire  dans  le  goiit 
philosophique  ,  7, 

Hollande,  l^ea  vraies  causes  de  la  révolution  de  Hollande, 
I,  267.  Les  mensonges  révoltants  de  Voltaire  sur 
cette  révolution,  275.  Eloges  des  HoUandois  ,  outra- 
geants pour  la  France  ,  SaQ.  Les  Hollandois  ,  cause 
de  la  destruction  du  Christianisme  dans  le  Japon,  oiî\ 
ct3i5. 

Honorius,  Le  pape  Honorius  loué  par  Voltaire  ,  parce 
qu'il  en  fait  un  hérétique  raonothclite,  II,  i5o.  Jus- 
tification de  ce  pontife  ,  102. 

Hypocrisie.  Hypocrisie  de  Voltaire  dans  sa  lettre  aux 
Cramei",  II,  i84» 

r. 

Idolâtrie.  Plaidoyer  singulier  de  Voltaire  pour  la  dé- 
fense des  Idolâtres,  111,  /|5. 

Images,  Culte  des  images,  décidé  par  le  second  concile 
de  Nicée  ,  1 ,  87.  Imputations  fausses  aux  Pères  de  ce 
concile ,  ihid.  Le  concile  de  Francfort  rejette  celui 
de  Nicée  ,  parce  qu'il  est  trompé  par  des  exemplaires 
falsifiés  ,  88-  Le  pape  Adrien  1  en  fournit  de  sûrs  , 
et  répond  aux  Livres  carolins ,  89.  (  Voyez  tom.  11 
a33.  ) 

Immortalité.  L'immortalité  de  l'ame  connue  dans  la 
plus  haute  antiquité,  11,  69.  Annoncée  dans  les  Livres 
divins,  plus  de  douze  cents  ans  avant  qu'Epicure  com- 
battît cette  vérité  ,  70.  Sottises  que  Voltaire  met  dans 
la  bouche  d'Epicure ,  6^. 

Indécence  révoltante  sur  la  manière  dont  il  parle  à  des 
préjats  infiniment  respectables,  111,  195, 

Indiens.  Egarements  de  Voltaire  sur  l'antiquité  des  In- 
diens ,  et  des  livres  indiens,  111,  17. 

Inquisition.  Injustes  emportements  de  Voltaire  contre 
l'inquisition,  11,  242.  Calomnies  contre  l'inquisition, 
1 ,  259  et  suiv.  Faussetés  qu'avance  Voltairq  sur,  les 
auto-da-fé  de  Philippe ,  264. 

^«  lô 
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Intolérance.  Les  déclamations  des  philosoplies  contre 
l'intolérance  de  l'Eglise,  font  sa  gloire  et  prouvent 
sa  sainteté,  11,  233.  Ce  que  c'est  que  cette  intolérance 
ihid.  Elle  est  essentielle  à  l'Eglise,  235.  Elle  est  une 
preuve  que  l'Eglise  ne  peut  enseigner  que  la  vérité  , 
ihid,  L'Eglise  ne  peut  ignorer  la  vérité,  ni  être  indiffé- 
rente pour  la  vérité  ,  234»  Elle  sacrifie  tout  à  la  vé- 
rité ,  256.  Qui  sont  ceux  qui  blâment  cette  intolé- 
rance; 237, 

J. 

\ 

SavO'S,  Révolution  de  la  Religion  chrétienne  dans  le  Ja- 
pon, 1,  3i3.  L'avarice  des  Hollandois  en  est  l'unique 
cause,  3i4.  Imposture  insigne  de  Voltaire  sur  une 
prétendue  conspiçation  des  Portugais  ,  3i5.  Démons- 
tration de  l'imposture,  3 16.  Les  Hollandois  fournis- 
sent dos  hommes  et  de  l'artillerie  aux  Japonois  contre 
les  chrétiens  ,  3 19. 

Jacques  II.  Il  est  chassé  d'Angleterre  ,  parce  qu'il  est 
catholique  ,  1 ,  558.  Méprisé  pour  cela  par  Voltairp , 
359. 

Jean  J^III,  Le  pape  Jean  VUl  donne  occasion  à  la  fal)le 
de  la  papesse  Jeanne  ,  11  ,  i34.  Accusé  par  Voltaire 
d'avoir  nié  la  procession  du  S.  Esprit,  1,  io4.  Justifié 
sur  ce  point,  ibid, 

Jésus- Christ.  Dérision  et  blasphèmes  sur  le  nom  de  Fils 
4e  Dieu,  par  lequel  nous  désignons  et  nous  connois- 
sons  Jésus-Christ,  111,  5j.  Blasphèmes  sur  quelques- 
xpies  des  paroles,  et  sur  quelques  miracles  de  JésUiS-» 
Christ ,  63. 

Jhfifs,  nation  juive.  Les  différents  états  par  où  a  pas^é 
cette  nation,  annoncent  des  vues  divines,  11,  109^ 
Ses  lois  furent,  dès  le  commencement,  les  plus  com- 
plètes, 110.  Pourquoi  Dieu  voulut-il  qu'elle  fût  sépa- 
rée de  toutes  les  autres  nations,  ibid.  Sa  conservation 
est  une  preuve  évidente  de  la  sagesse  de  Dieu  ,  111. 
(lalownie^  de  Voltaire  contre  les  Livres  divins,  lia. 
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Sur  Jephté,  ibid.  Sur  les  richesses  de  Salomon,  ii5. 
Sur  le  retour  de  Babylone  ,  117.  Sur  les  lumières  et 
les  counoissances  des  Hébreux,  118.  Sur  la  nature  du 
pays  qu'ils  habitoient ,  119.  Démonstration  de  l'inli- 
délité  du  tableau  qu'il  présente  de  ce  peuple  ,  ihid» 
Julien.  Belles  qualités  de  cet  empereur,  1 ,  /\^,  Ternies 
par  de  grands  vices  ,  49*  H  ^st  blâmé  par  les  païens 
pour  sa  superstition  ,  5o.  Sacrifie  une  femme  dans 
la  ville  de  Carrés ,  ihid.  Ne  contient  ni  ses  officiers 
ni  ses  ministres  ,  62.  Entreprend  de  rebâtir  le  temple 
de  Jérusalem  ,  pour  donner  le  démenti  aux  prophé- 
ties, et  ne  peut  y  réus&ir  ,  ibid.  Il  est  persécuteur,  59. 
Enthousiasitie  de  Voltaire  à  le  louer  ,  49*  Son  zèle 
pour  justifier  l'apostasie  de  Julien  ,  54.  Cinq  raisons, 
qui  sont  autant  de  calomnies  horribles  ou  de  faussetés 
évidentes,  par  lesquelles  il  excuse  cette  apostasie,  ibid. 
Caractère  singulier  de  Julien  dans  le  poëme  sur  la  loi 
naturelle ,  Il ,  •i/\6.  Réflexions  sur  ce  caractère  ,  249. 
Complainte  de  Voltaire  sur  le  &\XïU.om.  à*  Apostat  àojxai 
à  Julien  ,  1 ,  60. 


LÉGION  ThÉBAIIVE.  Preuves  du  martyre  des  soldats  de 
cette  légion,  1,  26.  Foiblesse  des  raisons  de  Voltaire 
pour  combattre  ce  fait,  27.  Défense  misérable  dans  sa 
réponse ,  11 ,  3oo. 

Liberté.  Le  sentiment  intérieur  instruit  tons  les  hommes 
de  leur  liberté.  11,  80.  Développement  et  preuve  de- 
ce  sentiment ,  80  ,  81.  Voltaire  ,  sur  ce  point ,  en  im- 
pose à  Locke,  ou  il  ne  le  comprend  pas,  81  ,  8a. 
Preuves  invincibles  de  la  liberté  ,  par  liocke  ,  ibid. 
Objections  ridicules  de  Voltaire  contre  la  liberté  ,  8a 
et  suiv.  La  raison  me  dit  que  Dieu  est  infini  dans  ses 
connoissances  ,  et  le  sentiment  me  dit  que  je  suis 
libre  ,  86.  Courte  digression  sur  la  prescience  d« 
Dieu,  85. 

Loi  naturelle.  Analyse  du  poëme  sur  la  loi  naturelle  , 
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11,  aSi.  Poème  sans  unité,  dessein  sans  exe'cution  , 
manière  de  raisonner,  sans  justesse,  ibid.  C'est  une 
preuve  de  la  vieillesse  de  Voltaire  ,  197.  But  de  ce 
poème ,  ^6';.  Définition  de  la  Loi  naturelle ,  Avant- 
propos, 

Louis  (Saint),  Respecté  par  les  princes  musulmans;  et 
rabaissé  par  Voltaire  ,  1.  147. 

Louis  XIK.  Parallèle  ridicule  que  fait  Voltaire  de  Guil- 
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223. 
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Preuves  de  la  fausseté  de  ces  louanges,  x8S  et  suiv. 
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MarC'Aurèle.  Prince  doux,  mais  superstitieux  à  l'excès, 
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lieu,  ibtd.  Grand  nombre  de  martyrs  sous  son  empire, 
111,  12  ;  et  tom.  11,  248. 

Marcel.  Saint  Marcel,  officier  dans  les  troupes  romaines, 
refuse  de  sacrifier  aux  dieux ,  1,  20.  Sagesse  de  sa  r»'- 
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ibid, 
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Tains  efforts  pour  combattre  les  actes  des  martyrs,  26. 
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Passions.  Tous  les  philosophes  se  font  les  orateurs  des 
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Persécuteurs.  Fin  des  derniers  persécuteurs  du  chris- 
tianisme, 1,45.  Lamentations  et  calomnies  de  Voltaire 
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Persécution.  Observation  à  faire,  pour  distinguer  ce  qui 
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nies  de  Voltaire  contre  lui ,  an  sujet  de  son  vassal  le 
prince  d'Orange  ,  d'Antonio  Ferez,  du  roi  Sébastien, 
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histoire  défigurée  par  trois  écrivains,  l'un  réfugié  en 
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sur  l'origiiie  des  cultes  de  religion  ;  26.  Idée  juste  de 
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la  religion  primitive  parmi  les  hommes,  et  de  la  ma' 
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The'odose,  III,  94.  H  envoie  des  troupes  à  Thcssaloni- 
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calomnies  de  Voltaire,  III,  94.  Justification  entière  de 
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De  Thou.  Historien  très-favorable  aux  protestants  ,  111 , 
5o8. 

Tolérance,  Le  traité  de  Voltaire  sur  la  tolérance,  n'est 
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point  pu  paroître  sur  le  théâtre,  164. 
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Voltaire  pour  rabaisser  ce  grand  homme,  355,  Sa  d<J- 
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Urawiî:.  Epîtrç  àUranie,,  Caractère  de  cette  pièce,  \], 
370, 


FIN   DE   LA  TiBLH   DES  MATIÈRTvIS. 
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